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Tandis que le xvie siècle commen- 
çait sous un jour sombre pour l'E- 


1 Les sources où nous avons puisé les matériaux de cette 
notice sont particulièrement : 

4° La Vie de Louis de Leon, publiée en tête de l'édition 
de ses poésies donnée par le savant Gregorio Mayans y Siscar. 
Valence, 1761, in-12. 

20 L'Histoire du couvent des augustins de Salamanque, 
par Herrera. — Historia del convento de S. Agustin de 
Salamanca, compuesta por cl P. M. Fr. Thomas de Her-- 
rera. Madrid, 4652, in-fol. 

3° Nicolao Antonio, Bibliotheca Hispana nova. Matriti, 
1783. 

4° L'édition complète des œuvres espagnoles de L, de Léon, 
donnée par le P. Fr. Antolin Merino. Madrid, 1804-16. 6 
vol. in-80, C’est à elle que se rapportent nos citations. 
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elise dans une partie de l'Europe, 
l'Espagne, à l'ombre du catholicisme 
et sous la main puissante de Char- 
les V, produisait ces enfants 1llustres 
qui unirent souvent à la gloire d’une 
plume immortelle celle d'une émi- 
nente sainteté. 

La patrie de Cervantes (15/43) et 
de Lope de Vega (1562) fut aussi 
celle des grands maîtres de la vie spi- 
rituelle, de Jean d’Avila (1502), de 
Louis de Grenade (1504), de sainte 
Thérèse (1515) et de saint Jean de la 
Croix (1542). 

À tous ces noms que personne n1- 
gnore, l'Espagne en associe un autre 
que la France ne connaît guère; ce- 


pendant celui qui le porta fut, de l'a- 


SUR LOUIS DE LÉON. Ill 


vis unanime de ses compatriotes les 
plus éclairés, un des grands poëtes 
et l’un des grands prosateurs de son 
pays “. Nous voulons parler de Eouis 
de Léon, l’auteur du traité intitulé : 
L'ÉPOUSE PARFAITE, dont la traduction 
française paraît pour la première fois”?. 

Louis de Léon naquit à Belmonte 
dans la Manche, ou à Madrid *, en 


: Cervantes, Galatea, lib. vr. — Lope de Vega, Laurel 
de Apolo, silva 1v. — Quevedo. 

2 Le seul ouvrage de L. de Léon traduit jusqu’à présent 
en français est un traité de la Pâque de Jésus-Christ : De 
utriusque agni typici ac veri immolationtis legitimo tem- 
pore. Salamanca , 1590, in-4°. Le P. Daniel le fit paraitre 
sous ce titre : Traduction du système d’un D° espagnol, 
sur la dernière pâque de Jésus-Christ, avec une Disser- 
tation sur la discipline des quarto-decimans. Paris, 1695. 

3 On n’est pas d’accord sur le lieu de la naïssance de 
Louis de Léon. On la place généralement à Grenade; mais 
N. Antonio (Biblioth. nov.) affirme que c’est une erreur. 


IV NOTICE BIOGRAPHIQUE 

1527. Sa famille était originaire de 
la première de ces deux villes; son 
père se nommait Lope de Léon et sa 
mère Inès de Valera. 

Le rang distingué que ses parents 
occupaient dans la société: ; de bril- 
lants succès à l’Université de Sala- 
manque; une place éminente con- 
quise, presque au sortir de l'enfance, 
parmi les poëtes nationaux ; tout sem- 
blait devoir l’attirer dans le monde, 
où l'attendait un glorieux avenir. 
Peut-être fut-il un instant séduit par 
les illusions de la jeunesse? : mais 


1 Lope de Léon était juge, membre de la chancellerie ce 
Grenade (7. Antonio, Bibiioth. nov.). 

2 Poesias. Sonelo 1°, p. 128. — Cuncion del conocti- 
miento de si mismo, p. 89. — Sonetos, p. 72 et suiv. 


g 
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bientôt Dieu embrasa son cœur d’un 
amour plus puissant que celui des 
créatures Z La gloire passagère de la 
terre ne suffit plus à son ambition : il 
voulut celle du ciel; et, résolu de ga- 
gner à tout prix la perle précieuse 
dont parle l'Evangile, il entra à seize 
ans (1543) dans le couventdes Augus- 
tins de Salamanque. Le 29 janvier de 
l’année 15/44, il y fit profession ?. 
Dès lors Louis se livra tout entier 
aux études qui conviennent à un re- 
ligieux. Ses progrès remarquables 
dans la connaissance des langues sa- 
vantes et dans la théologie lui atti- 


£ Poesias. Lyra sobre la conversion, p. 120. — À la 
vida religiosa, p. 103. 
2 Herrera, p. 288-392. 
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rèrent une grande réputation ; etson 
mérite parut si bien établi, qu'en 1561 
il obtint sur sept concurrents la chaire 
fondée à l’Université de Salamanque 
pour l'explication de saint Thomas”. 
On le nomma ensuite premier pro- 
fesseur d'Ecriture sainte : et cette 
même Université le consulta apres le 
concile de Trente pour la réforme du 
calendrier ?, | 

Louis devait encore pendant quel- 
ques années recueillir paisiblement 
le fruit de ses veilles laborieuses : 
mais déjà Dieu préparait pour lui les 


1 Mayans, n° 4. — Pierre d’Aragon, de l’ordre de Saint- 
Augustin, mit à profit ses lecons dans les Commentaires sur 


saint Thomas, qu'il publia en 1584-1596 ( 7. Antonio, 
Biblioth. nov.). 


2 Mayans, n° 5 et 7. 


SUR LOUIS DE LÉON. VII 


jours de l’adversité, afin que l'or de 
ses vertus fût épuré au creuset de la 
persécution. Vers 1563', un de ses 
amis, ignorant le latin, lui demanda 
la traduction du Cantique des Can- 
tiques en langue vulgaire, avec un 
commentaire littéral et quelques b bre- 
ves explications du sens mystique. 
Louis se rendit à ses désirs. Cette tra- 
duction, livrée au public indiscrète- 
ment et contre la volonté de son au- 
teur, fut goutée, et les copies s’en 
ON QUE. : 

Il venait par là de fournir à ses en- 
nemis des armes contre lui-même. 
l'inquisition, voulant empêcher le 
protestantisme de pénétrer en Espa- 


1 Respuesta de L. de Leon (Obras, t. v). 
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gne, avait défendu avec une nouvelle 
sévérité la lecture de la Bible en lan- 
gue vulgaire. Louis appartenait d’ail- 
leurs à l'ordre des Augustins qui ve- 
nait de voir sortir Luther de son sein, 
et qui avait eu besoin d’être protégé 
par Léon X contre les inquisiteurs ’. 

L'orage commença donc à gron- 
der”. Ses envieux, parmi lesquels était 
un de ses confrères, Léon de Castro, 
professeur de rhétorique à l'Univer- 
sité de Salamanque*, jugèrent que 


‘ Llorente, Histoire de l’inquisition. Paris, 1817, t. 11. 

2 C’est probablement vers ce temps que, craignant de 
compromettre un de ses amis auquel on attribuait ses poésies, 
il en fit un recueil dédié à D. Pedro Portocarrero, alors rec- 
teur de l'Université de Salamanque, 

3 Cet homme s’attaquait à la réputation de tous les per- 
sonnages célèbres d'alors. Il voulait faire condamner comme 
hérétique le fameux Arias Montanus (Mayans, n° 13). 
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le temps de le perdre était venu. On 
le dénonça au saint office de Valla- 
dolid comme suspect de luthéra- 
nisme ’. Une dissertation qu'il avait 
publiée sur la Vulgate?, et dont il 
avait été obligé de défendre les pro- 
positions, donna de la consistance à 
son accusation. Enfin, dans les pre- 
miers mois de l’année 1572, il fut ar- 
rêté, et jeté en prison ?. L'Ordre des 
Augustins fit de grands efforts pour 
obtenir son élargissement; mais Dieu 
ne voulait pas que le temps de l’é- 
preuve de son serviteur füt abrégé, 


1 Lorente, Histoire de l’inquisition, t. tr. 

? Cette dissertation fait partie de ses œuvres latines en- 
core inédites. 

3 Mayans, n°5 9-49, 

4 Mayans, n° 14. 
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parce que les années de souffrances 
devaient être fructueuses pour lui et 
pour les autres. 

Louis, séparé des hommes et privé 
de la liberté, résolut d'employer à 
linstruction de ses frères les longues 
heures de repos auquel on l'avait con- 
damné. Ce fut en prison qu'il entre- 
prit un de ses principaux ouvrages, 
le traité des Voms du Christ. « I] me 
semble, écrivait-1l à D. Pedro Porto- 
carrero ! en le lui dédiant, il me sem- 
ble que je ne dois pas perdre le repos 
forcé auquel l'injustice et les mau- 
vaises intentions de quelques person- 
nes m ont réduit. Les peines qui m'ac- 


4 
: D. Pedro Portocarrero était alors membre de linqui- 
sition. 
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cablent sont très-grandes, 1l est vrai ; 
mais Dieu , vrai père des aflligés, 
m'accorde abondamment ses faveurs 
célestes, sans que je les mérite; et le 
bon témoignage de ma conscience a 
Mis dans mon âme une telle paix que, 
pour me réformer moi-même et con- 
naître la vérité, je fais et je comprends 
ce qu'auparavant je ne pouvais ni faire 
ni comprendre : ainsi le Seigneur a 
permis que mes souffrances fussent 
ma lumière et mon salut’. » 

Louis, rempli d’une paix profonde 
et d’une joie si douce, qu'il la regret- 
tait, même après avoir recouvré la li- 
berté?, puisait encore dans ses" tra- 
5 
1 Nombres de Christo, in initio. # 

2 Explicut. in Psalm. XXVT. 
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vaux des motifs de courage et de rési- 
gnation. [l soutenait son espéranceen 
expliquant le psaume xxvr, qui com- 
mence par ces belles paroles : « Le 
Seigneur est ma lumière et mon salut, 
que pourrais-je craindre? Le Seigne 

est le protecteur de ma vie, que pour- 
rais-je redouter ?» Et c’est aussi dans 
la prison qu'il adressait à la Mère des 
affligés un cantique célèbre, dont 
voici la première strophe : « Vierge 
plus pure que le soleil, gloire des 
mortels, lumière des cieux, oh! vous 
dont la bonté égale l'élévation, tour- 
nez les yeux vers la terre, voyez un 
malheureux dans un dur cachot, en- 
vironné de ténèbres et de tristesse; 
et si l’entendement de l’homme ne 


SUR LOUIS DE LÉON. XIII 


4 


peut concevoir un sort plus triste que 
celui auquel on m'a réduit pour une 
faute dont] je suis innocent, Reine des 
cieux, d'une main puissante, brisez 
mes fers". 

ce du captiffurent exau- 
_cés. Le 7 7 janvier 1595, Louis redevint 
libre, et le 28 juillet de la même an- 
née sa chaire Jui fut rendue avec tous 
les avantages qui y étaient attachés”. 

Dès lors, tout son temps fut em- 
ployé, soit à enrichir l'Eglise de ses 
écrits, soit à s'acquitter des emplois 
que son ordre lui confia. Ses supé- 
rieurs lui commandèrent d’abord 
d'interpréter et de publier en latin 


1 Poesias, parte prim,, Oda xx. 
2 Mayans, n° 14. 
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le Cantique des Cantiques, afin que 
la pureté de sa doctrine servit de lu- 
mière aux fidèles, et de confusion à 
ses ennemis. Cetteexplication parut à 
Salamanque en 1580 , avec celle du 
psaume xxvi'. Nous voyons aussi 
que Louis mêlait encore à ses gra- 
ves études les distractions de la poé-. 
sie. Cette même année il remporta 
le prix de la composition espagnole 
dans une joute poétique qui eut lieu 
à Barcelone, et à laquelle prirent 


1 Format in-4°. L'Exposition du psaume xxv1 est dédiée 
au cardinal D. Gaspar de Quiroga, archevêque de Tolède, — 
La traduction et l'explication du Cantique des Cantiques en 
langue vulgaire, cause innocente de la persécution qui las- 
saillit, ne furent imprimées qu’en 1798, Salamanque, in-4. 
Elles occupent presque tout le tome v de l'édition du P. Me- 
rino, où elles sont suivies d’une traduction en vers que Louis 
de Léon fit de ce même Cantique. 
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part des auteurs fort renommés ’.. 

En 1583 Louis publia le traité des 
Noms du Christ? et l’Epouse par- 
faite. | 

Nous avons vu que le premier de 
ces ouvrages fut composé en prison. 
Dans ce traité, qui jouit en Espagne 
d’une très-grande estime, Louis expli- 
que les noms que l'Ecriture sainte 
donne à Notre-Seigneur, et qui sont, 
dit-il, comme des chifres sous les- 
quels Le a voilé, avec un art admi- 
rable, ce qu'il est ons à l'homme de 


1 Les compositions pouvaient être en latin, en catalan, ou 
en langue castillane. Le fameux Gil Polo, l’auteur de la Diana 
enamorada , se trouvait parmi les concurrents (Poesias, 
Prologo del Editor). 

2 Ce traité est divisé en trois livres. Les deux premiers 
parurent seuls en 1583, Salamanque, m-4°. Le troisième pa- 
rut en 1586, avec la seconde édition, Salamanque, in-4°. 
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comprendre des perfections du Sau- 
veur *. C’est un dialogue, entremêlé 
de vers, où trois amis se communi- 
quent , avec un aimable abandon, 
leurs pensées, leurs réflexions, et l’au- 
teur semble n'avoir fait que reeueil- 
lir leurs entretiens. Le commence- 
ment ressemble à un dialogueantique. 
«C'était au moins de juin, raconte 
Louis de Léon, autour de la Saint- 
Jean, alors que les études cessent à 
Salamanque. Marcel, fatigué de la 
longue carrière d'une année scolaire, 
s'était retiré comme en un port agréa- 
ble à la métairie solitaire que notre 
monastère possède sur la rive du 


{ Nombres de Christo, lb. x, in initio. 
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Tormès. Deux de ses amis l'y avaient 
accompagné. Le jour de la fête de 
Saint-Pierre, après avoir rempli leurs 
devoirs religieux, tous trois sorti- 
rent dans le jardin qui s'étend de- 
vant la métairie. Ce jardin est spa- 
cieux, et il était alors planté de beau- 
coup d'arbres, dont la symétrie peu 
exacte ne laissait pas que de réjouir 
la vue; d’ailleurs la beauté du temps 
et de la saison était à souhait. Nos 
trois amis voulurent jouir d'abord en 
se promenant de la fraîcheur mati- 
nale : puis ils s’assirent à l’ombre des 
treilles plantées au bord d’une petite 
fontaine qui sort d'un coteau situé 
derrière la métairie, et traverse le jar- 
din, où elle court et bondit comme 
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en se jouant. Autour d'eux s'élevaient 
de grands peupliers, et plus loin ils 
apercevaient le Tormès, dont les 
eaux encore grandes serpentaient à 
travers la campagne. L'air était pur 
et tranquille, et le soleil n'avait pas 
encore d’ardeur ‘, » 

Le traité des Voms du Christ était 
suivi d'une explication du dernier 
chapitre des Proverbes, sous le titre 
de l’Epouse parfaite?. Cest de tous 


1 Nombres de Christo, lib. z, in initio. 

2 Ces deux ouvrages furent réunis dans les cinq premières 
éditions. L'Æpouse parfaite ne fut imprimée à part qu’en 
1632, à Madrid, in-4°, avec quelques notes de Fr. Jean de 
Jésus-Maria. On la réimprima à Valence en 1765, in-8°. 
Fr. Louis Galiana, Dominicain, revit cette édition, divisa le 
livre en chapitres, et mit en tête de chacun d’eux de petits 
sommaires. L'œuvre de Louis de Léorf gagna à cette innova- 
tion plus de clarté et de méthode. Nous avons traduit sur 
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les ouvrages de Louis de Léon celui 
qui a été réimprimé le plus souvent, 
et il fut traduit en italien quelques 
années après la mort de l’auteur *. 
Dans ce traité, plein de bon sens et 
de morale pratique, Louis propose 
aux femmes mariées le modèle de la 
femme forte, dont Salomon a tracé un 
si magnifique portrait. Il le composa 
pour dona Maria Varela Osorio, de 
l’illustre famille des comtes de Tras- 
tamare, et le lui dédia peu de temps 
après qu'elle eut épousé Garci Lopez 
de Chaves, chevalier de l’ordre d’Al- 


cette édition, qui a été suivie dans celles qui parurent sugces- 
sivement en 1786 (imprimerie royale), 1799 et 14819. Le P. 
Merino a suivi l'édition de 1587 (Obras, t. rv). 


1 Venise, 4595, in-8°. — Naples, 1598, in-8°. 
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cantara ". Quelques personnes mur- 
murèrent contre lui à cette occasion, 
prétendant qu'il ne convenait pas à 
un religieux d'écrire sur les devoirs 
des personnes engagées dans le ma- 


1 Dona Maria était fille de don Alvaro Osorio, seigneur 
de Villacis et de Cervantès, chevalier de l’ordre de Saint- 
Jacques, qui eut pour trisaïeul don Pedro Alvarez O$orio, 
premier comte de Trastamare. Les Osorio, ancienne maison 
d'Espagne, illustre par ses alliances, descendaient de N. Oso- 
rio, seigneur de Villalobos, qui vivait en 1149. 


Les Chaves étaient une illustre famille, originaire de Por- 
tugal. Ayant conquis sur les Maures la ville de Chaves, ils 
en prirent le nom et des armes parlantes, composées de cinq 
clefs (claves, anc.). En 1980 ils se fixèrent à Ciudad-Rodrigo, 
où ils occupèrent un rang distingué. En 1483 François de 
Chaves bätit hors des murs de celte ville un couvent aux 
Augustins. Les bonnes relations qui existaient alors entre ces 
religieux et les Chaves s'étaient maintenues jusqu’à l’époque 
de Louis de Léon, puisque nous le voyons dédier son traité de 
l’Epouse parfaite à dona Maria, qui venait de s’allier avec 
eux (Herrera, p. 147 et suiv.). 
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rage. Louis n'eut pas de peine à ré- 
pondre à un reproche aussi dérai- 
sonnable; car à qui appartient-il de 
tracer les obligations des différents 
états, sinon à ceux qui ont recu de 
Dieu le pouvoir d'enseigner tous les 
hommes, quelle que soit la place qu'ils 
occupent ici-bas. 

Nous arrivons maintenant à une 
époque bien intéressante de la vie de 
notre auteur, celle où commencent 
ses relations avec les Carmélites. La 
vénérable mère Anne de Jésus, fon- 
datrice des Carmélites déchaussées en 
France et en Flandre, ayant été appe- 
lée en 1586 à Madrid pour y établir 
une maison de son ordre, elle eut 
soin tout d'abord de s’enquérir du 
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sort des livres de la grande sainte 
Thérèse, dont elle avait été la com- 
pagne, et qui vivait en elle comme 
dans une fidèle copie. L’inquisition 
les avait pris en 1575 pour les exami- 
ner, et depuis lors on n’en avait plus 
entendu parler. La vénérable mère 
était à peine arrivée, que l'inquisiteur 
_ général, le cardinal de Quiroga, vint 
la visiter; 1l lui apprit que les livres 
étaient approuvés; que lui et tous ceux 
du conseil souhaitaient fort qu'ils fus- 
sent imprimés, et quils lui donne- 
raient de quoi couvrir les frais d’im- 
pression. La vénérable mère obtint 
aussitôt la permission du Conseil 
Royal, et disposa tout pour qu'ils 
pussent promptement voir le Jour. 
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« Le P. Louis de Léon, dit l’histo- 
rien d'Anne de Jésus, se trouvant 
alors à Madrid, le Conseil lui en con- 
fia l'examen. Il eût été difficile de 
trouver un personnage plus docte et 
plus affectionné à la sainte, ainsi qu'à 
la vénérable mère, bien qu'il laconnüt 
depuis fort peu de temps. L’impéra- 
trice ‘ [ui recommanda ce travail, et 
le chargea de confronter les copies 
qui avaient été faites avec les origi- 
naux. De si grandes œuvres méri- 
taient bien un tel correcteur, et cet 
insigne maître en l'Eglise de Dieu 
n'estima pas la servir moins en cette 
occupation que par tous les traités 


1 Marie, fille de Charles V, femme de Maximilien, empe- 
reur d'Autriche, 
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qu'il nous a donnés sur la sainte Ecri- 
ture *.» Au bout d'un an, Louis ayant 
terminé la correction de la Ye de 
sainte T'hérèse, du Chemin de la Per- 
Jfection et des Demeures, offrit son 
travail à la vénérable mère Anne de 
Jésus et aux Carmélites de Madrid, 
par une Epiître dédicatoire, datée du 
15 septembre 1587, qui fut placée en 
tête de la première édition des écrits 
de leur illustre fondatrice, donnée à 
Salamanque en 1588 ?. 


1: Vie de la Y. M. Anne de Jesus, par le R. P. Ange 
Manrique, vicaire général de l’ordre de Saint-Bernard en 
Espagne ; traduite en français par messire René Gaultier, 
Conseiller d'Etat. Paris, 1636, in-8°, 1°° partie, p. 615 et suiv. 

2? Louis de Léon n’eut pas le temps de corriger le livre 
des Fondations ; il chargea le D' Sobrino, présent à son lit 
de mort, de rendre le manuscrit à la V. M. Anne de Jt- 
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Dès lors les liens d'une étroite et 
tendre charité unirent Louis de Léon 
aux Carmélites, et 1l prit fort à cœur 
toutes leurs affaires ". La vénérable 
mère Anne écrivait de lui à une reli- 
gieuse : « Je prie Votre Révérence, par 
notre amour commun, de m’assister 
toujours de vos prières, et de les offrir 
souvent pour le P. de Léon, qui nous 


a 


sus. Philippe II le lui demanda depuis, avec ceux de /a Vie, 
du Chemin de la Perfection et des Demeures, tous de la 
main de sainte Thérèse, et il Les fit déposer religieusement 
dans la fameuse bibliothèque de l’Escurial. 

1 Quelques personnes ayant blâmé la publication des livres 
de sainte Thérèse en langue vulgaire, il composa une Apolo- 
gte, où il montre l'utilité que l'Eglise doit en retirer. C’est le 
démon, dit-il, qui inspire de Paversion pour les mystiques, 
et qui engage à les critiquer, afin que les âmes ne puissent 
s’en servir pour s'élever à Dieu. Cette Apologie fut imprimée 
par le R. P. Thomas de Jésus, dans son Abrege des degrés 
d'oraison. Madrid, 1615 (Obras, t. v). 
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y oblige toutes, et moi plus que per- 
sonne du monde. Il vous ira bientôt 
voir : que Votre Révérence le traite 
bien; car il est fort saint, et pourvoit 
à tout ce dont nous avons besoin. Il 
nous a iei grandement obligées en des 
choses dont tout l’ordre jouira *. » 
C'est vers ce temps que la véné- 
rable mère, se trouvant en de très- 
grandes perplexités et afflictions au 
sujet d’affaires qui intéressaient la 
constitution elle-même des Carmé- 
lites, pria Louis de lui expliquer le 
livre de Job, afin que l'exemple de ce 
saint homme la préparût et l’aidât à 
souffrir courageusement?. Nous de- 


1 Wie de la V. M. Anne de Jesus, 1"° partie, p. 710. 
2 La vénérable mère était très-dévote envers Job. Elle 
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vons à la sainte amitié qui unissait 
ces belles âmes un commentaire re- 
nommé par la vigueur du style et la 
force de l’éloquence. Il ne tint pas à 
la vénérable mère qu'il ne füt imprimé 
du vivant de son auteur : elle fit de 
grandes démarches à cet effet, vou- 
lant même en supporter les frais. « Je 
serais fort consolée, écrivait- elle en- 
core en 1610, que le livre de Job pa- 
rüt, et que le labeur de notre maïtre 
qui est au ciel füt mis en lumière’. » 
Elle désirait seulement qu'on suppri- 
mât l'Epiître dédicatoire, qui lui était 


écrivait au P, Guevare : « L'on ne saurait exprimer combien 
je l'aime, et jusqu'où est parvenue ma dévotion envers lui » 
(Vie, 2° partie, p. 281). 


« 


1 Wie de la V, M. Anne de Jésus, 2° partie, p. 220. 
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adressée. Mais ses efforts furent in- 
fructueux, et l'£xplication de Job ne 
vit le jour qu'en 1779. 

Louis de Léon approchait du ter- 
me de sa carrière, et il semblait que 
les hommes voulussent, par les mar- 
ques publiques de leur estime, le dé- 

dommager des injustices qu'ils avaient 
commises à son égard. En 1588 il fut 
choisi pour être l’un des définiteurs 
du chapitre que tinrent à Tolède les 
Augustins de la province de Castille ï, 
Dans la même année, la congréga- 
tion des Augustins récollets d'Espagne 
ayant pris naissance sous les plus fa- 
vorables auspices, on le chargea d’en 


: Herrera, p. 389. 
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rédiger les constitutions, qui 
adoptées en 1589 dans le 
tenu au couvent de Free ar 
Pino*. Pa . 
Ses derniers LR < atent de cette 


époque”; plusieurs d'entre eux ne fu- 


: Herrera, p. 389. 

2 En 1589, Louis de Léon publia en latin PExplication 
du prophète Abdias et celle de V’Epitre aux Galates, Sala- 
manque, in-4°. Oa l'y voit prendre pour la première fois le 
titre de docteur en théologie. En 1590 parut le traité sur l'é- 
poque de la dernière päque de Notre-Seigneur, que nous 
avons cité comme étant le seul de ses ouvrages traduit en 
français. On a de lui encore : lExplication du psaume 
- Miserere. Madrid, 1618, in-16, en espagrfol ; trois dis- 
cours latins, qui ont été imprimés, et Explication du 
psaume LXT (Obras, t. v). Le P. Merino a publié (Obras, 
t. v) deux fragments de sermons que les manuserits lui attri- 
buent ; mais il doute que ce soit avec raison, Voici la liste de 
ses ouvrages qui sont encore inédits : une explication de V'Æc- 
clesiaste ; l'explication de la Deuxième Epitre aux Thes- 
salon'ciens ; celle du cantique de Moïse Audite cœl ; celle 
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rent donnés au public qu'après sa 
mort; quelques-uns sont encore iné- 
dits. Ce grand homme, désabusé de 
la gloire mondaine, ion de faire 
imprimer un de ses plus beaux titres 
littéraires, ses poésies, dont un auteur 
célèbre donna, quarante ans plus tard, 
la première édition ‘. I] les avait com- 
posées dans sa jeunesse, et presque 


des Psaumes X XVIII, LVII et LXVIT ; un traité De Vul- 
gata editione sanctæ Scripturæ, et des Quæstiones variæ 
cum dogmaticæ tum exposttivæ. On lui attribue encore un 
traité De triplici conjunctione fidelium cum Christo; un 
Commentaire sur l’ Apocalypse, elle Parfait Preédicateur. 
Le P. Merino n’a jamais pu rencontrer les deux premiers, et 
il ne paraît pas disposé à croire que le troisième ait jamais 
existé (Obras, t. v). 

r Le fameux Quevedo les fit paraïtre en 1631. Madrid, 
in-16. En 1761, le savant Gregorio Mayans y Siscur en 
donna une bonne édition à Valence. La meilleure est celle du 
P. Merino (Obras, t. vx). | 
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dans son enfance, comme il nous 
l'apprend lui-même ( Poesias, Pro- 
logo). Cependant, dit Bouterwek, au- 
eun autre poëte espagnol n’a su ex- 
primer avec un goût aussi sage les 
sentiments les plus intimes de son 
cœur *. Il appartient à cette série de 
poëtes vraiment chrétiens dont l'Es- 
pagne semble être la véritable patrie, 
et qui s'enorgueillit de tant de noms 
célèbres, depuis Prudence jusqu'à 
Caldéron. Comme eux il prouva que 
l'amour divin et les grandes vérités 
de la foi inspirent des chants qui 
n'ont rien à envier, même pour la 
beauté de la forme, à ceux des muses 


1 Histoire de la littérature espagnole. Paris, 1819, 
t. x, 
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profanes. C’est là, disons-le en pas- 
sant, une des plus solides gloires de 
ce royaume, qui se glorifiait jadis du 
beau nom de catholique, d’avoir mon- 
tré au monde qu'une littérature peut 
être riche, magnifique même, sans 
flatter les passions ; aussi Dieu, en ré- 
compense, lui a-t-1l donné de comp- 
_ter parmi ses auteurs classiques sainte 
Thérèse et saint Jean de la Croix. 
Nous avons vu plus haut que Louis 
de Léon recevait enfin des hommes 
les réparations dues à son mérite et 
à ses vertus. En 1591 nous le trouvons 
vicaire général de la province de Cas- 
tille. Mais Dieu devait bientôt le ré- 
compenser d’une facon plus parfaite 
des peines qu’il avait endurées. Louis, 
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affaibli par les souffrances de la cap- 
. tivité, sentait sa fin approcher, et se 
préparait avec vigilance à ce dernier 
moment, que le juste redoute, bien 
qu'il espère y trouver le commence- 
ment d’une vie meilleure. Retiré dans 
une maison de campagne qui appar- 
tenait au couvent de Salamanque", 
son temps était employé à la lecture 
de sainte Thérèse et des livres mys- 
tiques. Les œuvres de L. de Grenade 
étaient sans cesse entre ses mains, et 
il disait avoir plus appris avec elles 
qu'il n'avait fait durant quarante an- 
nées d’études scolastiques ?. 


1 C’est probablement celle dont il parle dans ses Noms 
du Christ. è | 
2 Mayans, n° 46. 
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Le 14 août 1591, on l'élut Provin- 
cial de Castille dans le chapitre que 
les Augustins tinrent à Madrigal; mais, 
avant que les religieux se séparassent, 
Louis de Léon remit son âme entre 
les. mains de son Créateur (23 aout 
| 1598): Il était âgé de soixante-quatre 
ans”, On ramena son corps au cou- 
vent de Salamanque, et on l'y enterra 
devant l'autel de Notre- Dame du 
Peuple?. 

Ci-ir, porte son épitaphe, Louis pE 
LÉON, VERSÉ DANS LES LETTRES DIVINES 


: Le P. Alphonse Curiel succéda à Louis de Léon dans la 
chaire d’Ecriture sainte à l'Université de Salamanque. Il hé- 
rita de lui une vive affection pour la V. M. Anne de Jésus, 
avec laquelle il entretint jusqu’à la mort une correspondance 
active (Pie, 1" partie, p. 766 ; 2° partie, p. 202). 

2 Herrera, — Mayans, n°° 45-47, 
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ET HUMAINES ET DANS LES LANGUES SA- 
CRÉES. Les pères Augustins de Sala- 
manque lui ont élevé cet humble mo- 
nument, devenu illustre par les os 
qu'il renferme, non pour conserver 
sa mémoire, immortalisée par ses 
écrits, mais pour consoler un peu la 
douleur de la perte irréparable qu’ils 
ont faite en lui’. 


1 Mayans, n° 47. 


24 fevrier 1845. 
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A DONA MARIA VARELA OSORIO. 
INTRODUCTION. 


Des lois et des obligations de l'état du mariage, et du devoir rigoureux pour 
une femme mariée de s'appliquer à les accomplir, 


Bien que ce nouvel état où Dieu vous 
a placée, en vous soumettant aux saintes 
lois du mariage, soit comme une voie 
royale, plus facile à suivre que l’étroit 
sentier de la virginité, il a aussi ses 
difficultés et ses mauvais pas : c’est un 
chemin dans lequel on peut faire des 
chutes, où se rencontrent des dangers, 


et dans lequel enfin un guide est né- 
4 
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cessaire. Se dévouer à son époux, gou- 
verner sa maison, élever ses enfants, 
avoir devant les yeux la crainte du Sei- 
gneur, garder sa conscience pure : voilà 
les devoirs de la femme mariée. Chacun 
de ces devoirs exige de grands soins; 
mais on ne peut les accomplir tous 
sans une faveur particulière du Ciel. 
Aussi un grand nombre de femmes se. 
trompent lorsqu'elles pensent que le ma- 
riage consiste à quitter la maison pa- 
ternelle pour passer dans celle de leur 
époux, à devenir libres d'obéissantes 
qu’elles étaient, et à jouir de toutes leurs 
aises. Elles croient être des mères accom- 
plies en donnant de temps à autre le jour 
à un enfant, et en le jetant loin d'elles 
aux bras d’une nourrice. | 

Votre bon jugement, l’inclination que 
Dieu a mise en vous pour la vertu me 
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rassurent et m’empéchent de craindre que 
vous ne soyez semblable aux femmes 
dont je parle. Toutefois, l’affection in- 
time que je vous porte, l’ardent désir que 
J'aide votre bien, m’engagent à vous munir 
de quelques conseils propres à servir de 
lumière pour éclairer votre marche et 
diriger vos pas à ti'avers les circuits et 
les détours de cette route difficile. 

J miterai le voyageur qui, au retour 
d ‘une excursion lointaine, apprenant que 
ses amis vont suivre la même route qu’il 
a parcourue, avant que ceux-ci s’éloignent 
et quittent leurs demeures, leur indique 
avec soin les noms des Heux par lesquels 
il a passé, leur marque les dangers contre 
lesquels ils doivent se prémunir, et les 
pourvoit de tout ce qui peut leur être né- 
cessaire. Ainsi Je vous enseigneral, non ce 
que m'a appris ma propre expérience, 
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puisque Je suis religieux, mais ce que 
j'ai appris dans les divines Ecritures, où 
sont contenus les enseignements de l’Es- 
prit-Saint. La sagesse de Dieu, toujours 
pleine de bonté, y a mis avec abondance, 
comme dans un trésor ouvert à tous les 
hommes, ce qui est convenable et néces- 
saire à chaque condition; et, pour ce qui 
concerne en particulier les devoirs des 
femmes mariées, la Bible descend jusque 
dans les détails domestiques : elle met l’ai- 
guille et la quenouille aux mains de la 
femme forte, et fait tourner le fuseau 
entre ses doigts. 

En effet, quoiqu'il soit vrai de dire 
que l’état du mariage est d’un degré et 
d’une perfection moindres que la conti- 
nence ou la virginité, cependant, comme 
cet état est nécessaire dans le monde pour 
la conservation de la race humaine, et 


PT vue 

que de lui naissent ceux qui doivent être 
les enfants de Dieu, l'honneur de la terre 
et la joie du ciel, il a toujours été fort 
honoré et traité avec une estime spéciale 
par l’Esprit-Saint dans l’Ecriture. Elle 
nous apprend que cet état est le pre- 
mier, le plus ancien de tous : et nous 
savons que ce n’est pas une manière de 
vivre instituée depuis que notre nature a 
été corrompue par le péché et condamnée 
à la mort, mais que son institution date 
du commencement, alors que l’homme 
Jouissait dans le paradis d’une perfection 
bienheureuse. Elle nous apprend encore 
que Dieu lui-même, unissant les mains 
des deux premiers époux, les bénit, et 
fut le premier prêtre de ce premier ma- 
rage; et que la première vérité, le pre- 
mier enseignement sorti de sa bouche fut 
pour approuver cette union : « Il n'est 
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pas bon que l’homme soit seul !. » 

Mais laissons là les livres de l’Ancien 
Testament, où la stérilité est regardée 
comme une malédiction, et ouvrons l'E- 
vangile. La continence et la virginité y 
sont grandement exaltées et conseillées ; 
toutefois le mariage y recoit de nou- 
velles faveurs. Notre Sauveur Jésus, la 
fleur de la virginité, l’amant souverain 
_de la pureté, est convié à des noces; il s’y 
rend et les sanctifie, non-seulement par 
la majesté de sa présence, mais encore 
par l’un de ses premiers et de ses plus si- 
gnalés miracles ?. La loi conjugale s’é- 
tait affaiblie, le lien étroit du mariage 
s'était relàché, et les hommes y avaient 
mêlé bien des choses étrangères à la pu- 
reté, à la solidité et à l’unité qui doivent 


1 Genèse, chap. 11, v. 18. 
2 Evang. de saint Jean, chap. 1r. 


Ne 


lui appartenir, de telle sorte que prendre 
une épouse n'était guère plus pour eux 
que prendre à leurs gages une servante 
pour le temps qui leur plaisait. Or, Jésus- 
Christ, remplissant la mission pour la- 
quelle son Père l'avait envoyé, plaça par- 
mi les principaux points de sa doctrine 
le rétablissement des liens sacrés du ma- 
riâge qu'il remit dans son ancienne et 
primitive dignité !. Et ce qui surpasse 
tout le reste, c’est qu’il fit de l'union con- 
jugale le symbole des liens d'amour par 
lesquels il s’unit aux âmes, voulant qu'elle 
füt comme l’emblème et lavive image de 
cette union si étroite, si douce, qui règne 
entre lui et son Eglise ?. C’est ainsi que 
Notre-Seigneur enrichit le mariage des 


1 Evang. de saint Matth., chap. x1x. 
2 Epitre de saint Paul aux Ephés., chap. v. 
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dons les plus précieux de sa grâce et de 
nouveaux biens célestes. 

L'état du mariage est noble, saint, et 
très-estimé de Dieu; ceux qui y sont en- 
gagés recoivent de l’Esprit-Saint en par- 
ticulier et dans le plus grand détail les 
conseils dont ils ont besoin. Dieu, dans 
sa bonté infinie, ne dédaigne pas notre 
faiblesse, et ne regarde pas comme in- 
digne de lui ou comme inutile rien de ce 
qui peut servir à notre avantage spirituel. 
Or, parmi beaucoup d’autres passages de 
la Bible qui traitent de ces matières, il 
en est un surtout qui expose d’une ma- 
niére plus complète et qui résume en 
quelque sorte tout ce qui concerne ce su- 
jet : c’est le dernier chapitre des Prover- 
bes. Là, par la bouche du roi Salomon, 
qui semble rapporter les belles paroles 
de sa mère, le Saint-Esprit nous peint, 
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sous ses traits et avec toutes ses cou- 
leurs, un tableau achevé d’une épouse ver- 
tueuse. Les femmes qui veulent arriver 
à la perfection de leur état (et celles 
qui se marient doivent en avoir le dé- 
sir) peuvent se regarder en cette image 
comme dans une glace très-pure; elles y 
apprendront à connaitre leurs devoirs 
et à les remplir. Ainsi qu'un peintre 
habile, montrant quelque tableau d’un 
excellent travail à des personnes moins 
versées que lui dans son art, leur signale 
les lointains, les premiers plaus, lesclairs, 
les ombres, les puissants effets du raccour- 
ci, de sorte que, par l'effet de sa parole, 
ce qui paraissait mort sur le tableau s’a- 
nime, se remue, semble agir à leurs yeux : 
de même aurai-je à vous présenter cette 
peinture tracée par Dieu lui - même ; 
devrai-Jje mettre sous vos yeux et vous 
1. 
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montrer comme avec le doigt la’ beauté 
des formes avec toutes les perfections que 
voilérent sous cette image, par un admira- 
ble artifice, la science et la main de Dieu. 

Mais, avant de vous exposer les devoirs 
imposés à la femme mariée, il faut que 
vous sachiez d’abord l’étroite obligation 
où elle est d’avoir un ardent désir d'y 
satisfaire, et de s’y employer de toutes 
ses forces ; car en ceci, comme pour tout 
devoir dont nous voulons nous acquitter 
entiérement, deux choses sont nécessai- 
res : connaître d’abord ce devoir, savoir 
jusqu'où il s’étend, puis l’aimer d’une 
véritable affection. Ainsi, avant de m'a- 
dresser à votre intelligence et de lui 
retracer les obligations du mariage dans 
toute leur étendue et dans tous leurs dé- 
tails, je veux incliner votre volonté à les 
aimer, à les connaître et à les remplir 
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après les avoir connus. Pour atteindre ce 
but, j'aurai besoin, je pense, de peu de 
paroles, avec vous surtout qui êtes natu- 
rellement portée au bien. Pour qu’une 
personne qui a la crainte de Dieu désire ac- 
complir les devoirs de son état et travaille 
à leur accomplissement, ne lui suflit-il pas 
de savoir que Dieu le lui ordonne ; que ce 
qu’il demande spécialement à chaquehom- 
me, c’est de pratiquer les obligations impo- 
sées par la condition qui luiestéchue ; que 
manquer ence point,quand même on se sur- 
passerait en d'autres, c’est offenser Dieu ? 
Le soldat qui à la guerre abandonne son 
poste déplait à ses chefs, bien qu’en toute 
autre occasion 1l fasse exactement son 
service. Ainsi les hommés qui négligent 
leurs devoirs, quoiqu'ils brillent par des 
vertus étrangères à leur état, ne plaisent 
point à Dieu. Prendriez-vous à vos gages 
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pour votre cuisinier un homme incapable 
de préparer les aliments les plus simples, 
mais qui pincerait habilement de la gui- 
tare? Dieu non plus n'aime pas en sa 
maison celui qui remplit mal les devoirs 
de la position dans laquelle il l’a placé. 

Notre-Seigneur dit dans l'Evangile que 
chacun prenne sa croix ‘. Il ne dit pas 
de prendre la croix d'autrui; mais il or- 
_ donne à chacun dese charger de la sienne 
propre. Il ne veut pas que la religieuse, 
oubliant ses devoirs monastiques, aille 
prendre les soucis de la femme mariée ; 
et la mère de famille ne saurait lui être 
agréable en négligeant le soin de sa mai- 
son pour vivre comme une religieuse. 
L'homme marié plait à Dieu quand il est 
bon époux, le moine quand il est bonre- 


1 Fvang, de saint Lue, chap. x1v, v. 27. 
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 ligieux, le marchand quand il fait hon- 
nêtement son nécoce, et le soldat sert Dieu 
en montrant, quand il le doit, sa valeur, 
et en se contentant de sa paye, comme le 
disait saint Jean ‘. La croix que chacun 
de nous doit porter, en union avec celle 
que porta le Sauveur, est formée précisé- 
ment par les obligations et les charges 
qu'impose à chacun l’état dans lequel il 
vit. Celui qui l’accepte tout entière obéit 
pleinement à la volonté divine, il atteint 
le but que Dieu lui a marqué, il acquiert 
à ses yeux des titres de gloire, et, après 
avoir supporté le faix de cette croix, il ob- 
tient un repos mérité. Mais, au contraire, 
celui qui ne l’accepte qu’à demi, encore 
qu’il fasse mille efforts pour accomplir 
les devoirs que sa propre volonté lui im- 


1 Evang. de saint Luc, chap. 111, v. 14. 
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pose, perd tout le fruit de son travail. 

Le déplorable aveuglement des hom- 
mesest tel, que, sans douter de ces vérités, 
ils agissent d’une manière tout opposée ; 
et, comme s’il nous était défendu de rem- 
plir nos devoirs spéciaux, et de nous en 
tenir à ceux auxquels notre condition nous 
oblige, nous ne les aimons pas, nous les 
fuyons, et nous mettons toute notreadresse 
et tous nos soins à nous acquitter des de- 
voirs étrangers à notre état. Vous pourrez 
voir quelques personnes professant la vie 
religieuse prendre, comme si elles étaient 
mariées, tout le souci du gouvernement 
des maisons de leurs parents, ou de celles 
que de leur propre mouvement elles se 
sont chargées de diriger ; que l’on y re- 
coive, que l’on y congédie un serviteur, 
tout doit se faire par leurs mains. Au 
contraire, parmi les femmes mariées, 1l 
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en est qui ne s'occupent pas plus de leur 
maison que si c'était une maison étran- 
gère : toute leur vie se passe dans un ora- 
toire, à feuilleter des livres de prières et 
à visiter les églises du matin au soir; 
durant ce temps la servante se perd, les 
enfants prennent de mauvaises habitudes, 
le bien se dissipe, etle mari se Jette com- 
” plétement dans le mal. Si encore ces per- 
sonnes avaient moins de peine à marcher 
dans la voie qui n’est pas la leur qu’à 
suivre celle que Dieu leur avait tracée, 
elles pourraient trouver quelque appa- 
rence d’exeuse : ou bien si, après s'être 
occupées avec de grandes fatigues de ces 
œuvres qu'elles se choisissentelles-mêmes, 
elles les menaient à la perfection, ce se- 
rait là au moins une sorte de consolation. 
Mais tout au contraire; jamais un reli- 
pieux, quelque peine qu’il se donne, ne 
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gouvernera comme Il faut un ménage, et 
jamais un homme engagé dans les liens 
du mariage ne pourra, quoi qu'il fasse, 
arriver à vivre comme un religieux. 

En effet, dans un couvent, les lois, les 
observances, toutes les pratiques et tous 
les règlements de la vie monastique ont 
pour but de venir en aïde au religieux. 
Si donc, oubliant ce qu’ilest, le religieux 
se mêle de ce qui concerne les gens ma- 
riés, tout lui devient un sujet de trouble 
et d’embarras sans nombre. Alors ses in- 
tentions, ses pensées, n'ayant plus pour 
fin la vie religieuse, il néglige ses devoirs, 
oublie le silence, perd le goût de la prière, 
et se reläche de ses mœurs humbles et 
austères ; il faut, dans ce cas, ou qu'il re- 
nonce à son fol aveuglement, ou qu’il 
consente à s'engager dans un dédale d’a- 
méres difficultés. Ainsi le régime de vice 


a ne 
de la femme mariée, en l’invitant à s’oc- 
cuper de sa maison, l’éloigne-t-1l, sous 
mille rapports, de la vie des personnes 
consacrées à Dieu. 

Il arrive de là que les uns et les au- 
tres, pour ne pas vouloir s’occuper de ce 
qui les regarde particulièrement, et pour 
chercher à se distinguer en des choses qui 
ne les touchent point, manquent à ce 
qu’ils doivent, et n’arrivent pas au but 
qu'ils se proposent. Ils travaillent incom- 
parablement plus qu’ils ne le feraient s'ils 
s’attachaient à devenir parfaits chacun 
dans leur état, et leurs peines demeurent 
sans gloire et sans fruit. La nature refuse 
la vie et la conservation à ces monstres 
qui naissent composés des membres de 
divers animaux. Ceux qui unissent dans 
une alliance monstrueuse différents états, 
en ayant le titre de l’un et en exerçant les 
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actes d’un autre, ne parviennent pas à 
bonne fin. L’antique loi de Moïse avait 
ceci en vue quand elle disait, d’une ma- 
niére figurée, de ne point jeter dans un 
champ des semences différentes, de ne 
pas faire dans une toile la trame d'une 
espèce de fil et la chaine d'une autre !, 
et quand elle défendait d'offrir en sacri- 
fice un animal amphibie ?. 

Soyez donc pleinement assurée que vous 
deviendrezl’amiede Dieu si vous êtes bonne 
épouse; sachez que le véritable intérêt 
de votre âme consiste à être parfaite dans 
votre état, et que le sacrifice le plus agréa- 
ble que vous pourrez offrir à Dieu sera 
de travailler de toutes vos forces à le de- 
venir. Je ne prétends dire en aucune ma- 
nière que les gens mariés ne doivent point 


1 Lévitique, chap. x1x, v. 9. 
2 Deutéronome, chap. xrv. 
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prier, J indique seulement la différence 
qui doit exister entre une bonne religieuse 
et une bonne épouse. Tous les devoirs de 
l’une consistent dans la prière; pour l’au- 
tre la prière n’est qu’un moyen de mieux 
accomplir les siens. L’une n’a pas voulu 
‘époux, elle a renoncé au monde, elle 
a tout quitté pour s’entretenir conti- 
nuellement et sans obstacle avec Jésus; 
l’autre s’entretient avec notre Sauveur 
pour obtenir de lui la grace et la faveur 
de réussir dans l’éducation de ses enfants, 
de bien régler son ménage, et de plaire 
comme elle le doit au cœur de son époux. 
L'une vit pour prier sans cesse, l’autre 
prie pour mériter de bien vivre. Celle-là 
plaît à Dieu en mettant en lui ses délices; 
celle-ci doit le servir en s’appliquant, en 
vue de lui plaire, à la conduite de sa mai- 
son. R ; 
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Veuillez remarquer combien brille en 
ceci la grande bonté de Dieu, qui veut que 
ce que nous faisons pour le servir tourne 
à notre avantage temporel. N’y eüt-il en 
vérité pas d'autre motif pour porter une 
femme mariée à remplir ses devoirs que 
la paix, le calme et les grands biens qui 
dès cette vie sont le partage d’une épouse 
vertueuse, ce motif seul pourrait suflire. 
Chacun sait qu'une femme appliquée à 
son devoir est aimée de son époux ; sa fa- 
mille vit dans l’union, ses enfants sont 
élevés dans la vertu, la paix règne dans 
sa maison, et ses revenus s’accroissent. 
Comme Ja pleine lune, dans les nuits se- 
reines, parait se réjouir en se voyant 
entourée et accompagnée de ces étoi- 
les étincelantes qui semblent emprunter 
d’elle leur éclat et la considérer avec res- 
pect, de même l'épouse vertueuse règne 
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dans sa maison; elle y resplendit et attire 
à elle les yeux et les cœurs de tous. Elle 
répand sur ses pas le calme et la sécurité ; 
partout où elle arrête ses regards, elle ren- 
contre la Joie et l’allégresse : si elle les 
porte sur son époux, elle se repose dans 
sa tendresse; si elle les ramène sur ses 
enfants, elle est réjouie par leurs vertus; 
ses serviteurs la servent fidélement et avec 
zèle, sa sage économie augmente l'héritage 
paternel : tout lui sourit et satisfait son 
cœur. 

Pour la mauvaise épouse au contraire 
tout se change en amertume. On pourrait 
en citer d'innombrables exemples; mais 
je ne veux pas m’arrêter à démontrer une 
chose malheureusement trop évidente, et 
j'en appelle seulement à ce qui se passe 
sous vos yeux. Voyez vos voisins, vos com- 
patriotes, et rappelez-vous ce que vous 
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avez entendu raconter de certains ména- 
ges. Combien ne connaissez-vous pas de 
femmes qui, pour vouloir vivre à leur 
fantaisie sans s’embarrasser de leur état, 
sont avec leur époux dans de perpétuelles 
disputes, et n’en seront jamais aimées ? 
Combien sont déshonorées par les débor- 
dements de leurs enfants, qu’elles n’ont 
Jamais surveillés ? Combien en sont ré- 
duites à une extrême pauvreté pour n’a- 
voir pas su régler leur dépense, ou plutôt 
pour avoir dissipé elles-mêmes et ruiné 
leur fortune ? | 

Aussi n'est-il richesses ni délices qui 
vaillent une bonne épouse, et la mauvaise 
épouse est-elle de toutes choses la pire et 
la plus dangereuse: c’est la sainte Ecri- 
ture qui nous l’apprend. Voici comment 
elle parle de l’épouse vertueuse: « Son 
époux, dit-elle, est heureux; le nombre 
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de ses années se multipliera au double. 
La femme forte est la joie de son mart, 
et elle lui fera passer en paix toutes les 
années de sa vie. La femme vertueuse est 
un excellent partage, c’est le partage de 
ceux qui craignent Dieu : elle sera don- 
née à un homme pour ses bonnes actions. 
La bonne conduite de la femme est un 
don de Dieu. La femme sainte et pleine 
de pudeur est une grâce qui passe toute 
grace. Comme le soleil se levant dans le 
ciel, qui est le trône de Dieu, orne le 
monde, ainsi le visage d’une femme ver- 
tueuse est l’ornement de sa maison ‘. » 
Ecoutez maintenant ce que l’Ecriture 
dit de la femme mauvaise: « Elle est com- 
me le joug où on lie les bœufs pour leur 
faire trainer la charrue ; celui qui l’a pour 


1 Ecclésiastique, chap. xxvr, v. 1, 9, 3, 17, 19, 21 


me 
épouse est comme un homme qui tient un 
scorpion ‘. La tristesse du cœur est une 
plaie universelle, et la malignité de la 
femme est une malice consommée; toute 
plaie est supportable, plutôt que la plaie 
du cœur : toute malice l’est aussi, plutôt 
que la malice de la femme. Il vaut mieux 
demeurer avec un dragon que d’habiter 

avec une méchante femme. La mauvaise 
femme est l’affliction du cœur, la tristesse 
du pe et la Hs mortelle de son 
mari ?. » 

On s'étonne en voyant un grand nom- 
bre de femmes naturellement désireuses 
d’être estimées et honorées , aimant à se 
vaincre les unes les autres (en enfantil- 
lages et en de petites choses il est vrai), 
oublier ce qui ferait vraiment leur hon- 


1 Ecclésiastique, chap. xxvi, v. 10. 
2 Ibid., chap. xxv, v. 17, 18, 19, 23, 31. 
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neur et leur gloire, et ne s’en mettre nul- 
lement en peine. Une femme aime à vain- 
cre les autres en beauté; ellene peut souf- 
frir que sa voisine s'habille mieux qu’elle, 
ou qu’elle ait trouvé quelque façon plus 
gracieuse d’arranger ses cheveux. Mais 
que sa voisine gouverne mieux son mé- 
_ nage, elle ne s'en afflige pas et n’en a 

point de dépit ; il lui semble bien plus 
honorable de la surpasser dans quelque 
détail de toilette; pour le reste, elle n’en 
a nul souci. Cependant cette prétendue 
victoire tourne à sa perte, tandis qu'elle 
pourrait sans inconvénient être sur passée 
en ces petites choses. Une beauté médiocre 
n'est pas une faute, et la vanité d’une 
femme cause sa ruine et entraine celle de 
sa maison. Cet honneur que l’on prétend 
acquérir est bien léger et bien vain; il ne 
dure guère, et ne mérite pas même cenom. 

2 
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Les femmes peuvent acquérir de plus soli- 
des louanges : ce sont celles qui fleurissent 
dans la bouche des hommes sensés, qui 
ne tombent pas avec la fleur de l’âge, et 
que le temps ne peut affaiblir ; elles crois- 
sent avec les années, sans jamais vieillir, 
et l’éternité elle-même ne verra point 
s’obscurcir la vivacité de leur éclat. La 
bonne épouse est respectée de sa famille, 
aimée de ses enfants, chérie par son époux; 
tous ceux qui la connaissent la bénissent, 
et son nom sera en honneur parmi ses 
descendants. Y a-t-il rien sur la terre 
qui mérite mieux qu’elle l'estime et le 
respect de tous ? Sa vertu ne luit-elle pas 
doucement comme les étoiles du ciel? Y 
a-t-il des joyaux plus beaux, plus resplen- 
dissants de clarté aux yeux des hommes 
que ce trésor des biens immortels d'hon- 
nêteté, de douceur, de bonne foi, de sin- 
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cérité, d'amour, de compassion et de paix 
qu'une bonne épouse renferme dans son 
cœur, et dont elle enrichit son époux for- 
tuné? | 
Mais, au point où J'en suis arrivé, il 
convient que ma bouche se taise, et que les 
paroles de l’Esprit-Saint commencent à 
se faire entendre; je vais mettre devant 
vos yeux le portrait que la divine sagesse 
a tracé d’une bonne épouse dans les Pro- 
verbes !, et où, renfermant sous peu 
de mots d’admirables instructions, elle 
s’exprime en ces termes : 


: Proverbes, chap. xxxr. 
; y | 
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CHAPITRE PREMIER. 


Lo 


« Qui trouvera une femme forte? — Elle 
est plus rare et plus précieuse que les dia- 
mants apportés des extrémités du monde, » 

PRovensEs, Chap. xxx1, V. 10. 


Avant d'aborder le sujet que je me 
propose de traiter, il convient de vous faire 
quelques remarques. Tout en peignant 
dans ce chapitre des Proverbes une bonne 
épouse, et en y exposant les obligations 
qui lui sont imposées, le Saint-Esprit, 
sous cette peinture, cache des choses plus 
relevées et d’un,sens plus profond qui 
concernent l'Eglise entière. Il est bon 


— 29 — 
que vous sachiez que la sainte Ecriture 
est comme une image de la nature divine; 
et de même que la Divinité est en même 
temps un tout parfait et la réunion de 
mille perfections diverses, ainsi la Bible 
exprime dans une même parole plusieurs 
enseignements, et, d'après les saints Pères, 
elle renferme des sens divers sous une 
seule maxime. Mais en Dieu tout est par- 
fait : ainsi tous les sens que l'Esprit-Saint 
a cachés dans l’Écriture sont vrais ; on 
peut donc en suivre un sans rejeter les 
autres, et 1l est permis, entre les diverses 
explications que l'Eglise a données des 
saintes Lettres, d'en choisir une spéciale- 
ment et de la développer. Je dis mainte- 
nant que Dieu, s'exprimant dans le cha- 
pitre des Proverbes par la bouche de Sa- 
lomon, fait deux choses par les mêmes 


paroles: il éclaire et règle les mœurs, il pro- 
| 4. 
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phétise des mystères cachés. IL règle les 
mœurs de la femme mariée, il prophétise 
quels seront l’espritetl’état de l’Eglisequ'il 
veut établir plus tard, et dont il parle sous 
la figure de la femme forte. Dieu décou- 
vre ce qu'il veut créer dans l’avenir, et il 
enseigne en même temps ce que l’on doit 
pratiquer. Ce dernier sens rentrant seul 
dans le sujet que je me propose de traiter, 
c’est de lui seul que je m’occuperai, m’ef- 
forçant, autant qu'il me sera possible, de 
mettreen lumière deplacer, pour ainsi 
dire, devant vos yeux toutes les beautés 
de cette image de: vertu peinte par Dieu 
lui-même. 


OU. 


CHAPFERIE EX. 


Nécessité pour une femme mariée d'être parfaite, — En quoi consisté sa 
perfection. 


« Qui trouvera une femme forte? — Elle 
est plus rare et plus précieuse que les dia: 
mants apportés des extrémités du monde.» 

PRrovERBEs, Chap. xXX1, v. 10. 


Dieu commence par ces paroles de 
louange l'exposition de la doctrine dans 
laquelle il va nous apprendre ce qu’est 
la femme forte, c’est-à-dire l'épouse par- 
faite. Il la loue d’abord, afin de réveiller 
et d’enflammer dans le cœur des femmes 
le désir de la vertu. Pour exprimer avee 
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plus d'énergie la haute valeur à laquelle 
il l’apprécie, il emploie la forme interro- 
gative : Qui trouvera une femme forte ? 
Cette façon de parler montre qu'il est dif- 
ficile de la rencontrer, et que de telles 
femmes sont rares. Ainsi la première 
louange que Dieu donne à une bonne 
épouse, c’est de dire d'elle qu'on la trouve 
rarement, ce qui équivaut à l'appeler une 
chose précieuse et digne ‘d’une estime 
toute particulière, car tout ce quiest vrai- 
ment précieux est rare; aussi Dieu l’es- 
time plus que les diamants apportés des 
extrémités du monde. Il suit de là que 
l’homme devenu l’époux de la femme 
forte doit se croire très-riche et très-heu- 
reux : il a trouvé un diamant magnifique 
et d’une inestimable valeur. 
Examinons maintenant pourquoi le 
Saint-Esprit appelle la bonne épouse la 
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femme forte, et nous comprendrons que 
c'est avec raison qu'il la compare et la 
préfére aux pierres précieuses venues des 
contrées lointaines. Ce nom exprime dans 
l’hébreu la force d'esprit, la constance 
du cœur, l'adresse, la puissance, les 
qualités les plus excellentes; en un mot 
il indique, dans les choses auxquelles il 
s’applique, le comble de la perfection : or 
ioutes ces qualités exquises reposent com- 
me un trésor dans le cœur d’une bonne 
épouse, et celle qui en est dépourvue ne 
peut prétendre à ce titre. Si nous faisons 
attention que la femme est d’une nature 
plus faible que celle de l’homme, que son 
cœur est plus fragile et que son esprit a 
moins de force; si nous considérons en- 
suite que la vie du mariage est sujette à 
beaucoup de dangers, et qu’elle offre 
chaque jour des peines et de grandes dif- 
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ficultés, puisque c’est une condition où 
l’on est sans cesse exposé au dégoût et à 
l'ennui, où l'esprit et le cœur, comme le 
dit saint Paul ‘, sont divisés et comme 
éloignés l’un de l’autre, ayant à s’occuper 
tantôt des enfants, tantôt de l’époux, tan- 
tôt des serviteurs, tantôt des biens; si, 
dis-je, nous remarquons tout cela, nous 
reconnaitrons qu'une faible femme ne 
peut sortir victorieuse d’une lutte si dif- 
ficile et si longue, si elle n’est environnée 
de cette foule de vertus que J'ai citées, et 
qu'exprime le nom de femme forte. 
Lorsque nous voyons sur une pierre 
très-dure et qui résiste à l’acier une figure 
artistement sculptée, nous reconnaissons 
et nous aimons à déclarer que celui qui 
l’a gravée a atteint la perfection et la 


Saint Paul, 4"° Epit. aux Corinth., chap. vir, v. 33, 34. 
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dernière limite de son art, puisqu'il a 
vaincu par son adresse une dureté presque 
insurmontable ; ainsi, quand une faible 
femme, au mhlteu d’une vie semée de tant 
de difficultés, se montre à noustelle qu’elle 
doit être, nous pouvons affirmer sans 
crainte qu’il y a en elle un fonds de trés- 
rare, Je dirais presque d’héroïque vertu. 
C’est une preuve évidente que, autant sa 
natureest fragile, autant son espritest doué 
d’ me force plus grande et d’une vigueur 
plus énergique. Aussi l'expérience nous 
montre et l'histoire nous apprend par de 
nombreux exemples que, lorsqu'une fem- 
me vient à se signaler par quelque trait 
glorieux, elle l'emporte de beaucoup sur 
l’homme qui a poursuivi la même gloire. 
Pour qu’une créature aussi frêle se Jette 
en quelque entreprise importante et en 
vienne à bout, il faut qu’elle se sente 
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poussée vers ces grandes œuvres, comme 
réveillée et soutenue par la force d’un 
admirable courage que le Ciel met dans 
son àme, ou par quelque don singulier 
que Dieu lui accorde ! 

Le Saint-Esprit loue encore l’épouse 
parfaite en la comparant à la pierre pré- 
cieuse, et dans ces seules paroles il ré- 
sume tout ce que nous venons de dire: car 
si les diamants sont d’une valeur très-éle- 
vée, les qualités d’une bonne épouse qui 
leur sont comparées sont aussi d’un prix 
inestimable. Une pierre fine de médiocre 
grosseur acquiert un grand prix par sa 
beauté, et la vertu dans une nature plus 
faible, comme celle de la femme, est un 


s Nous ne pouvons nous Ennndies de rappeler ici les 
noms si glorieux pour Jes femmes en général, et surtout pour 
celles de France, de sainte Geneviève et de Jeanne d’Arc. 
(Note du TZ bu) 
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grand et rare trésor. On n’estime un dia- 
mant que s’il est d’une trés-belle eau; il 
faut aussi qu’une femme ait une perfec- 
tion plus qu'ordinaire pour mériter le 
titre de bonne épouse. 

On porte les diamants au doigt, afin 
de les avoir sans cesse sous les yeux; les 
femmes en parent leur chevelure ;.leur 
fortuné possesseur trouve à la fois en eux 
un ornement dans la prospérité, un se- 
cours si la nécessité vient l’assaillir; de 
même une bonne épouse est à elle seule 
une source de richesses : sans lui apporter 
de dot, elle enrichit son époux; sans 
donner autre chose qu'elle-même, elle 
peut rendre heureux celui qui s’unit à 
elle. Une épouse vertueuse est un trésor 
préparé pour toutes les époques de la vie; 
c’est une fleur de toutes les saisons, un 
fruit d’une saveur toujours agréable : si 

- 3 
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son époux est dans la joie, il a en elle 
une douce compagne qui accroitra son 
bonheur en le partageant; aux jours de 
la tristesse, elle lui prodiguera de tendres 
consolations ; dans ses doutes, elle sera 
pour lui un conseiller fidèle. Elle est 
encore pour lui le repos dans ses fatisues, 
un aide pour le relever de ses chutes, la 
guérison dans ses maladies, l’accroisse- 
ment de ses biens, la sauvegarde de sa 
maison et l’institutrice de ses enfants; 
c'est elle qui répare ses fautes et qui, 
dans la prospérité comme dans le mal- 
heur, dans la fleur des ans comme sous 
les places de l’âge, durant toute la vie en 
un mot, lui fait goûter les charmes d'un 
suave amour, T a paix et des douces 
consolations. 


CHAPITRE HILL. 


La bonne épouse doit faire naître la confiance dans le cœur de son époux. — 
Î] rentre dans Les devoirs d'une femme mariée de veiller à la conservation 
des biens domestiques. — Elle ne doit pas en être la dissipatrice, 

# 


nes 


« L’époux de la femme forte repose en 
elle son cœur avec confiance, et il ne man- 
quera pas de dépouilles. » 

PROVERBES, Chap. xxx1, V. 11. 


” 

Après avoir tracé en traits généraux et 
comme en résumé le portrait de la femme 
forte, après lui avoir concilié notre intérêt 
en la louant, Dieu commence à montrer 
en détail les diverses perfections qui con- 
courent à la former. Les femmes mariées 
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peuvent donc, en suivant ses traces pas 
à pas, arriver à la perfection. Commeelle 
consiste pour chaque homme, de quelque 
condition qu'il soit, dans l’accomplisse- 
ment des devoirs de son état, nous voyons 
que l'Esprit-Saint, exposant les éléments 
de la perfection pour les femmes mariées, 
parle seulement des devoirs imposés à 
celles qui veulent être de bonnes épouses. 

Le premier devoir d’une bonne épouse 
est de faire naître une grande confiance 
dans le cœur de son mari; il nous faut 
examiner maintenant quelle est la nature 
de cette confiance et quel est son objet. 

Quelques personnes penseront peut- 
être que cette confiance consiste de Ja 
part de l’époux à croire son épouse hon- 
nète. Mais, encore qu'il soit vrai de dire 
qu'une femme, éloignant tout soupcon 
par son irréprochable conduite, doit ins- 


Ne 
pirer d'elle cette bonne opinion à son 
mari, il me semble que ce n’est point 
là ce que l'Esprit-Saint veut dire, et j'en 
donne une raison trés-juste. Dieu, voulant 
nous tracer ici l’image d'une épouse par- 
faite, n'a pas compté et ne devait point 
compter l'honnêteté des mœurs parmi les 
différentes parties dont il compose sa per- 
fection. Cette honnêteté des mœurs est 
comme la base sur laquelle tout l’édifice 
repose, et, pour le dire en un mot, elle 
forme en quelque sorte la substance de la 
femme mariée, puisque sans elle la fem- 
me n’est plus qu’un perlide ‘instrument 
de corruption, un être impur ct souillé 
de fange. On ne loue pas un homme d’être 
doué d'entendement et de raison, parce 
que ces facultés forment sa propre nature, 
et que s'il venait par hasard à en manquer 
il perdrait presque sa qualité d'homme ; 
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de même, on loue moins une femme de 
l’honnéteté de ses mœurs qu’on n’abhorre 
et qu’on ne méprise celle qui a violé les 
lois de la pudeur. 

Le Saint-Esprit ne recommande ao 
pas en cet endroit à la femme d’avoir des 
mœurs pures ; mais, la supposant honnête 
et chaste, il lui montre quelles sont les 
qualités qui lui manquent encore et 
qu’elle doit tàcher d’acquérir afin d’ar- 
river à une entière perfection. Nous avons 
dit plus haut que Dieu traçait ici un por- 
trait: or un peintre ne fait pas lui-même 
la toile sur laquelle il doit travailler; quand 
elle est préparée et livrée à son pinceau, 
alors il y jette son esquisse, puis y applique 
les couleurs, relevant certains endroits 
par des clairs, en faisant paraitre d’autres 
plus enfoncés par l'effet des ombres; il 
arrive ainsi à produire une œuvre accom- 
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plie. Procédant de la même maniére, et 
supposant que la toile sur laquelle 1l veut 
peindre et qui est l'honnêteté des mœurs se 
trouve prête à recevoir les traits de ses di- 
vins crayons, Dieu ne fait qu'y poser les 
riches couleurs des vertus nécessaires 
pour achever une aussi belle peinture. 
Je vais donner une autre raison pour 
montrer que cette confiance dont parle 
l'Esprit-Saint ne regarde pas l'honnêteté 
des mœurs. Dieu veut que les femmes 
aient l’honnéteté et la chasteté si bien éta- 
blies dans leur cœur, qu’elles ne pensent 
pas même pouvoir vivre sans ces vertus. 
Un législateur antique, établissant des 
chätiments pour chaque crime, n’en ré- 
serva aucun pour le parricide et n’en 
parla même point, disant qu’il ne conce- 
vait pas que les hommes regardassent 
comme possible qu’un fils pût tuer son 
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père; ainsi Dieu ne s'arrête pas à dire 
qu'une épouse doit être honnète et fidèle, 
ne voulant pas même qu'une femme s'i- 
magine qu'il en puisse être autrement. 
Aussi bien est-il vrai de dire que la pu- 
deur d’une femme chaste est blessée par 
la seule pensée qu’elle pourrait cesser d’é- 
tre pure ou trouver quelque plaisir à vio- 
ler ses engagements. L’honnêteté est une 


qualité de la nature des femmes, comme il 


est dans celle des oiseaux de voler; elles 
doivent être persuadées que des mœurs 
déréglées sont en elles une horrible in- 
fortune, quelque chose de monstrueux et 
d’abominable; j'ajouterai même qu'elles 
doivent les regarder comme impossibles. 
Mais il nesuflit pas, comme certaines fem- 
mes le pensent, pour garder intacte la foi 
Jjurée, d'éviter les grands écarts, tandis 
qu'elles se permettent sans scrupule mille 
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petites familiarités : la femme honnête 
n’est pas celle qui semble l'être, mais celle 
qui l’est réellement. Quand on est éloigné 
du mal, on doit en éviter jusqu'aux plus 
légères apparences, et, comme le disait 
un poëte latin, l’épouse chaste est celle 
que les bise menteuses n osent pes 
même attaquer. 

Qu'est-ce donc que cette confiance dont 
parle l'Esprit-Saint ? Il nous l'explique en 
ajoutant ces mots : « L’époux de la femme 
forte ne manquera pas de dépouilles. » 
Selon quelques interprètes, on doit enten- 
dre par ces dépouilles les ameublements 
et les embellissements d’une maison: je 
pense que cette expression indique plutôt 
le gain que l’on acquiert par le négoce. Il 
vous faut remarquer, à ce propos, que les 
hommes tirent leurs revenus et leur sub- 
sistance soit de la culture de la terre, soit 
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du trafic ou du commerce avec les autres 
hommes. Le laboureur obtient de son 
travail un revenu bien et purement acquis, 
car il lui vient de la nature; ses pro- 
pres mains le nourrissent, sans qu’il lui 
soit besoin de faire tort ni de porter préju- 
dice à personne, sans qu’il lui faille faire 
violence ou dommage à qui que ce soit. 
Comme il est naturel à une mére de 
nourrir de son lait les enfants qu'elle a. 
concus, et que naturellement ils vont, 
guidés par leur instinct, se suspendre au 
sein qui les allaite, ainsi nous sommes 
portés à tirer ce qui doit soutenir notre 
vie, de la terre, notre mère commune. 
L’autre moyen de revenus, qui consiste 
à s'enrichir des richesses des autres, soit 
en les obtenant de la libre volonté de ceux 
qui les possèdent, comme font les mar- 
chands et tous ceux qui exercent quelque 
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métier, et vendent le produit de leur tra- 
vail, soit en les arrachant par force et 
sans que les possesseurs y consentent, à 
la guerre par exemple; cet autre moyen, 
dis-je, est moins selon l’ordre de la na- 
ture. La plupart du temps l'injustice et la 
force y interviennent de quelque côté, et 
d'ordinaire les personnes sur lesquelles 
on a fait quelque gain cédent avec peine 
-_et douleur ce qu’on a obtenu d'elles. 

On peut donc avec raison appeler dé- 
pouilles les richesses que l’on gagne de 
cette dernière facon : puisque souvent, 
tandis qu'un marchand agrandit sa for- 
. tune, celui avec lequel il traite voit dimi- 
nuer la sienne, et s’en trouve dépouillé 
aussi tristement que si la guerre eût ra- 
vagé son héritage. 

L’Esprit-Saint dit, dans le verset cité 
au commencement de ce chapitre, que la 
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femme mariée doit d’abord inspirer la 
sécurité au cœur de son mari, afin 
que, ayant mis en elle sa confiance, il n'ait 
pas besoin, pour voir l’abondance régner 
en sa maison, de traverser les mers, de 
chercher la fortune dans les combats, de 
prêter son argent à usure, et de se mêler 
de trafics injustes ou honteux; mais qu'il 
lui suflise, pour vivre dans une aisance 
modeste, de faire valoir l’héritage de ses 
_péres, d'en recueillir les revenus, et 
d'en confier la garde à son épouse, afin 
qu’elle les fasse fructifier. Etre la gar- 
dienne des revenus, savoir les faire fruc- 
tifier, voilà évidemment les premiers de- 
voirs imposés par le Saint-Esprit àsla 
femme qui veut devenir parfaite. C’est 
une chose certaine que le mariage n’a 
pas été institué seulement afin que les 
hommes se perpétuassent en transmet- 
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tant leur nom à leurs enfants : il l’a été 
encore pour leur propre conservation, qui 
demeurerait impossible si l’homme res- 
tait seul, et si la femme ne s’unis- 
sait pas à lui. Pour vivre il ne suffit pas 
d'acquérir des biens, si on ne peut les 
conserver; autant vaut rester pauvre que 
de perdre la fortune que l’on a gagnée. 
L'homme assez fort pour défricher et la- 
bourer la terre, assez hardi pour courir 
le monde, et assez habile pour commer- 
cer avec les hommes de manière à faire 
heureusement sa fortune, ne peut sur- 
veiller ni garder sa maison : ce n’est point 
là son emploi. La femme, au contraire, 
d’une constitution moins énergique, na- 
turellement plus économe et plus calme, 
excelle à présider aux affaires intérieu- 
res. Aussi la Providence les unit-elle par 
le mariage, afin que, en se prêtant mu- 
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tuellement le secours de leurs natures 
diverses, ils trouvent dans leur union 
des moyens de conservation qui man- 
quent à chacun d’eux lorsqu'il reste isolé. 
Alors un accord merveilleux résulte du 
mélange d’inclinations différentes : ainsi 
des cordes d’une lvre il sort une heu- 
reuse et douce harmonie. Tandis que 
l’homme travaille au | dehors, la femme 
au dedans de sa maison conserve le fruit 
de ses travaux. 

Je vais vous montrer maintenant com- 
ment une bonne épouse veille à la garde 
des biens amassés par son époux, en ne 
faisant aucune dépense inutile et en 
étant laborieuse. Je traiterai successive- 
ment ces deux points. 

Je dis d’abord qu’une bonne épouse ne 
se permet pas de dépenses inutiles. Tou- 
tes nos dépenses sont faites dans le dou- 
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ble but de pourvoir à nos besoins ou à nos 
plaisirs ; de pourvoir à la nécessité dans 
laquelle nous naissons, de nous sustenter 
et de nous vêtir, de satisfaire aux goûts et 
aux désirs capricieux que nous nous 
créons. En considérant la nature, nous 
serons forcés d’avouer que les besoins 
des femmes sont bien moindres:que ceux 
des hommes. En effet, pour ce qui est de 
la nourriture, il leur en faut d’ordinaire 
bien moins qu'aux hommes : aussi rien 
n'est-il plus choquant que de voir une 
femme adonnée à l’intempérance. Pour 
ce qui est du vêtement, nous remarque- 
rons que les femmes, ayant des mouve- 
ments plus calmes que les hommes, con- 
servent aussi plus longtemps qu'eux leurs 
vêtements intacts ; l’élévance, d’ailleurs, 
leur est si naturelle, qu’il faut très-peu de 
chose pour les parer. Celles qui pensent 
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se rendre belles en pfodiguant de riches 
atours se trompent beaucoup; ont-elles 
déjà la beauté, elles travaillent plutôt 
alors à s’enlaidir; si elles ne l’ont pas, 
c’est en vain quelles espèrent l’obtenir : 
plus la laideur est ornée, plus elle semble 
hideuse !. D’ailleurs, comme je le dirai 
plus tard, une bonne épouse ne doit pas 
chercher à paraitre autre qu’elle n’est réel- 
lement, soit que la nature l’ait favorisée 
… de ses dons, ou qu’elle les lui ait refusés. 

Ainsi, en ce qui touche au nécessaire, 
les femmes sont naturellement exemptes 
de beaucoup de dépenses ; en les créant 


1 « Les véritables grâces ne dépendent point d’une parure 
vaine et affectée. Ilest vrai qu’on peut chercher la propreté, 
la proportion et la bienséance dans les habits nécessaires pour 
couvrir nos corps ; mais, après tout, ces étoffes qui nous cou- 
vrent et qu’on peut rendre commodes et agréables ne peu- 
vent jamais être des ornements qui donnent une vraie beauté, » 
Fénelon, Education des filles,chap.x.(Note duTraducteur..) 
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timides, modestes et retenues, Dieu leur a 
tracé des limites étroites pour les dépen- 
ses de plaisir et de caprice. Si l’on con- 
damne en général toute personne qui sa- 
tisfait sans modération ses désirs vains 
et superflus, on doit surtout blamer sé- 
vérement les femmes quand elles se li- 
vrent à de tels excès, puisqu'elles sont 
appelées d'ordinaire à vivre dans une 
condition humble et retirée. Cepen- 
dant Je ne sais comment il arrive qu’un 
grand nombre d’entre elles, malgré le 
frein qui devrait les arrêter, ne savent 
mettre aucunes bornes à leurs désirs. 
Cela même devrait les obliger davantage 
a être très-retenues dans la satisfaction 
de leurs caprices : car à peine ont-elles 
commencé à se surveiller avec moins d’at- 
tention à cet égard, qu’elles ne peuvent 
bientôt plus s’arrèter. Elles deviennent 
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insatiables et ruinent leur maison, sem- 
blables à ces feux cachés qui n’apparais- 
sent que lorsqu'on ne peut plus arrêter 
l'incendie. Si l’on aime ie monde, ce sera 
avec passion; et alors quelles folies ne 
fera-t-on pas? Cette robe plaira aujour- 
d’hui, demain on en sera dégoûtée; voit-on 
quelque parure nouvelle, on n'aura plus 
d'autre envie que d’en posséder une sem- 
blable. L'esprit est sans cesse occupé à 
créer quelque mode, puis, dès qu’elle est 
adoptée, on n'en veut plus, il en faut 
découvrir. une autre. On arrive à ne plus 
aimer ce qui est seulement gracieux et 
joli, et à n’estimer que ce qui est d’un 
prix très-élevé; on se charge d’étoffes 
précieuses, on prodigue l'or et les dia- 
mants, on s’accable, en un mot, sous le 
poids des ornements les plus riches. Et 
c'est ainsi que, par de vaines et futiles dé- 
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penses, sans utilité comme sans honneur 
réel pour celles qui les font, la fortune se 
détruit entre les mains d’une folle dissi- 
patrice. 

La bonne épouse n’agira pas de cette 
manière : elle ne mettra pas sa gloire à 
effacer les autres femmes par un luxe 
insensé ; mais elle tiendra à honneur de 
faire régner l’aisance dans sa maison et 
de soigner son ménage. L'ordre et la pro- 
preté seront sa grande parure, et lors 
_ même que ses vêtements seraient d’une 
étoffe commune, leur bonne grace sup- 
pléera avec avantage à leur somptuosité. 
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CHAPITRE IV. 


Les époux doivent s'aimer et s’aider mutuellement à supporter leurs peines, 
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« La femme forte rendra le bien et non 
le mal à son époux, pendant tous les jours 
de sa vie. » 

ProverBEs, Chap. xxxI, V. 12. 


Une bonne épouse s’étudie à ne pas 
mettre le trouble dans la vie de son mari, 
à ne pas lui susciter des ennuis et des 
chagrins; elle tâche au contraire de l’en 
délivrer, et ne cesse pas de donner à 
son cœur la Joie et le repos. Quelle vie 
est-ce cn effet que celle d’un homme qui 
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voit son patrimoine se consumer et tout 
le fruit de ses travaux se perdre pour 
satisfaire les caprices de sa femme ? Ce 
sont chaque jour de nouvelles dépenses, 
les dettes s’accroissent, et ce malheureux 
devient l’esclave de toute sorte de mar- 
chands. Dieu, en donnant une compagne 
à l'homme, prononca ces paroles : « Fai- 
sons-lui une aide. qui lui soit sembla- 
ble ‘. » Elles nous font comprendre que 
le devoir naturel de la femme et la fin 
pour laquelle elle a été créée sont de se- 
conder son époux, et non d’être pour lui 
une source de maux et de calamités ; de 
l'aider, et non de le ruiner ; d’adoucir les 
peines que le mariage entraine avec lui, 
et non d’en augmenter le poids. Les sou- 
cis doivent être partagés entre les époux ; 


1 Genèse, chap. 11, v. 18. 
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il faut que chacun d'eux en prenne une 
part égale , et ne les laisse pas peser 
tous sur un seul, sans chercher à les 
rendre moins lourds. 

Dieu n’a pas créé les femmes pour 
qu'elles fussent comme des écueils où 
viendraient se briser leurs époux, et où la 
fortune de ceux-ci ferait un triste nau- 
frage, mais plutôt pour qu'elles fussent 
comme des ports désirés et tranquilles, 
où l’homme, rentrant dans sa maison, 
püt se reposer de la fatigue des affaires 
difficiles dont il s'occupe au dehors. Vous 


déplorez le sort d’un marchand qui, 


après avoir couru mille dangers sur les 
mers, et après avoir été délivré par Dieu 
de tous les périls, vient se briser avec sa 
riche cargaison au port où il espérait 
trouver un abri paisible, et voit en un 
instant s’anéantir toutes ses espérances : 
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plaignez aussi le sort d’un homme qui, 
aprés avoir lutté à force de bras contre 
les torrents impétueux des travaux et des 
événements de la vie, et après en avoir 
triomphé, périt dans le port de sa propre 
maison. Celle qui devait être la gardienne 
de ses biens les a dissipés ; celle qui de- 
vait alléger le fardeau de ses soucis les 
a rendus plus pesants encore; là où il 
cherchait le calme il n’a trouvé que des 
vagues furieuses ; il voulait un abri tran- 
quille, et n’a rencontré que des rochers 
présentant partout leurs affreux som- 
mets. 

I est naturel et juste que chaque chose 
garde ses propriétés. La conservation 
n'est pas la ruine, la paix doit bannir le 
trouble, et il est rare que la sécurité 
n'habite pas dans un port. Il faut donc 
que l’homme ait dans son épouse une a1- 
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mable et continuelle consolation, il faut 
qu’elle mette l’alléoresse dans son cœur, 
qu’elle en chasse les soucis par de douces 
caresses, et, comme le dit Salomon, qu’elle 
lui rende le bien, et non le mal, pendant 
tous les jours de sa vie. Voilà la dette 
qu’une femme contracte envers son mari. 
Dieu l’a créée pour répandre le bonheur 
sur ses Jours, pour l'aider dans ses pei- 
nes, et pour conserver son bien; quand, 
aprés avoir enduré la fatigue au dehors, 
il rentre dans la maison, il convient qu'il 
y trouve un paisible repos. | 

Si la bonne épouse doit faire la Joie de 
son mari, ce dernier à son tour ne doit 
pas être pour elle un lion terrible, et la 
croire son esclave. Comme il est, pour 
ainsi dire, la tête dela famille, il traitera 
le premier son épouse avec tendresse et 
avec honneur. Il comprendra qu’elle est sa 
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compagne, ou, pour parler plus exacte- 
ment, qu'elle est une partie de son corps, 
mais une partie délicate à laquelle sont 

dus de tendres égards. Saint Paul, ou 
plutôt Notre-Seigneur parlant par la 
bouche de saint Paul, le recommande en 
ces termes : « Les époux doivent ai- 
mer leurs femmes comme leur propre 
corps ‘. » De méme que nous voyons 
la nature protéger davantage les mem- 
bres de notre corps qui sont le moins vi- 
goureux et le plus exposés à recevoir 
quelque dommage, ainsi la femme, étant 
la plus faible dans la société conjugale, a 
droit pour cette raison aux meilleurs trai- 
tements. L’homme est le chef de la fa- 
mille et l'exemple de toute sa maison; il 
faut qu'il agisse envers son épouse, 
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1 Saint Paul, Epit. aux Ephés., chap. v, v. 28. 
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comme il désire qu’elle-même le fasse 
envers lui : il lui apprendra donc, parses 
manicres tendres et prévenantes, com- 
ment de son côté elle doit s’étudier à lui 
être agréable. ; 

Si l’homme, dont l’ esprit a plus à force 
et le cœur plus d'énergie, au lieu de sa- 
voir condescendre à certaines choses, au 
lieu de souffrir quelquefois avec patience 
de petites contrariétés, se montre tou- 
jours intolérant et irrité, est-il étonnant 
que le caractère d’une fériés souvent 
plus ignorante, d’un esprit moins fort, 
d’une volonté moins puissante, est-il 
étonnant, dis-je, que son caractère de= 
vienne fâcheux et difficile ? Les femmes 
sont naturellement pusillanimes et peu 
portées à ce qui demande beaucoup d'é- 
nergie : quand leurs époux n’ont à leur 
égard que de mauvais procédés, quand 
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ils les traitent avec dédain, alors ces in- 
fortunées perdent courage, leur cœur 
laisse tristement retomber ses aïles ; non- 
seulement elles ne travaillent pas active- 
ment à accomplir le bien, mais elles per- 
dent jusqu’à la force d’y songer, et de- 
viennent souvent enfin la proie des vices 
les plus honteux. Il y a des plantes qui 
s’inclinent vers la terre, et qui bientôt 
viendraient à y ramper, si l'agriculteur 
prudent , veillant sur elles, ne les unis- 
sait à un rameau vigoureux et droit qui 
les soutient et leur permet de s'élever 
vers le ciel ; un époux serait bien coupa- 
ble d’accabler le cœur de sa compagne, et 
de l’abaisser en quelque sorte par des ou- 
trages et des paroles de mépris, au lieu de 
le relever par un respectueux amour et 
de l’enflammer d’une noble ardeur pour la 
vertu La femme s’unit à un époux pour 
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l'aider dans ses peines, pour être la paix 
et le bonheur de sa vie ; n’est il pas juste 
qu’elle en soit récompensée par les char- 
mes d'un amour délicat ? De quel droit 
dédaignerait-on ses soins ? Pourquoi s’ir- 
riter contre une douce créature, et faire 
une guerre perpétuelle et sanglante à 
celle qui nous apporte la paix ? Et serait- 
ce donc à dire que la femme doive se dé- 
vouer au service et au bonheur d’un 
époux, et que ce dernier ne se mettrait 
nullement en peine de mériter ses soins ? 


CHAPITRE V :. 
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Le Saint-Esprit emploie l'imege de la femme d'un léboureur pour peindre 
l'épouse parfaite. —- Toutes les femmes, quelque riches et nobles qu'elles 
soient, doivent travailler et fuir l'oisiveté. 


« La femme forte a cherché la laine et 
Ê le lin; elle a travaillé avec des mains 
sages et ingénieuses. » 
Proverges, Chap. xxx1, v. 13. 
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L’Esprit-Saint ne dit pas que le mari 
de la femme forte lui a acheté du lin, afin 
qu’elle le travaillàt; il dit qu’elle l’a cher- 


: Après avoir montré dans le chapitre 111 que la bonne 
épouse veille à la conservation des biens domestiques en ne fai- 
sant pas de folles dépenses, l’auteur dans celui-ci montre qu’elle 
y doit veiller encore en travaillant. (Note du Traducteur.) 
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ché elle-même. Cela nous montre d’abord 
qu’une femme laborieuse doit être éco- 
nome, et ne rien laisser perdre dans sa 
maison : ramassant soigneusement tous 
ces restes auxquels un homme ne fait pas 
attention, pour en acheter du lin et de la 
laine, qui sont comme les armes avec les- 
quelles la bonne épouse soutient digne- 
ment sa réputation. Peu à peu, sans pres- 
que s’en apercevoir, par l’adresse de ses 
mains, et en s’aidant du travail et de l’ha- 
bileté de ses servantes, elle voit sa maison 
s’emplir de richesses. Bien des dames dé- 
licates de nos jours trouveront peut-être 
que cette peinture est grossière, et croi 
ront que cette femme forte est une épouse 
de laboureur, filant et fabriquant la toile, 
placée dans une condition différente de la 
leur, et que par conséquent il ne s’agit 
ici que des femmes d’un rang peu élevé. 
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À cela je répondrai que c’est ici le mo- 
dèle de toutes les femmes mariées et 
comme la règle d’après laquelle grandes 
et petites doivent se guider, selon leur 
pouvoir; les plus parfaites seront celles 
qui retraceront le mieux en elles cette 
image de vertu. La meilleure preuve que 
nous en puissions avoir, c'est que cette 
figure a été employée par le Saint-Esprit, 
quand il a voulu enseigner aux femmes 
mariées la perfection de leur état. Mais, 
pour faire mieux entendre ce passage de 
l’Ecriture, qu’il vous plaise de faire avec 
moi les réflexions suivantes. 

Il ya en ce monde trois manières de 
vivre : les uns labourent la terre ; d’autres 
font le commerce ou exercent quelque 
métier ; d’autres enfin afferment leurs pro- 
priétés, et vivent dans le repos du produit 

de leurs biens. Si l’on me demandait de 
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ces trois facons de vivre laquelle est la 
meilleure, je répondrais que c’est la pre- 
mière. Considère-t-on le gain et les occu- 
pations du laboureur, on voit que ses pro- 
fits sont acquis d'une manière innocente 
et naturelle, et qu'il s'occupe à des choses 
louables ou nécessaires, qui ne peuvent 
que favoriser la vertu. Le marchand au 
contraire tire ses bénéfices du bien des 
autres, d'ordinaire avec un certain cha- 
grin de leur part, et bien souvent, hélas! 
en les trompant; je trouve donc que le 
commerce présente plus de dangers pour 
le salut, et je l'estime moins que l’état de 
laboureur. Quant à ceux qui vivent de 
leurs revenus, lorsque ces revenus sont 
assurés et proviennent de biens lépitime- 
ment possédés, on peut dire, à ce point 
de vue, que leur manière de vivre est 
bonne ; mais si nous faisons attention 
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qu’ils sont oisifs, et par là exposés à mille 
péchés, nous changerons d'opinion, et 
nous conviendrons que la vie de labou- 
reur vaut mieux encore. Je n’ajouterai pas 
à la louange de ce dernier état que c’est 
celui dans lequel Dieu avait placé l’hom- 
me innocent, et, sans m’étendre davan- 
tage, je reviens à mon sujet. 

Puisque l’état de laboureur est le plus 
parfait de tous, c'était parmi ceux qui 
l’exercent que l’Esprit-Saint, voulant nous 
montrer un parfait modèle des femmes 
mariées, devait aller le chercher. Il ne 
pouvait pas nous proposer pour exemple 
une riche marchande, ou quelque femme 
du monde unie à un homme oisif et opu- 
lent. Trop d’imperfections se rencon- 
trent dans ces deux conditions pour qu’il 
pût y choisir des modèles accomplis. C’est 
en empruntant les traits de la femme d’un 
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laboureur que le Saint-Esprit devait nous 
peindre une épouse parfaite, et la mettre 
devant les yeux de toutes les femmes, 
quete que fût leur condition, pour qu’elles 

s’étudiassent, selon leur pouvoir, à lui 
deitr semblables. | 

Il est vrai que toutes ne doivent pas 
manier le lin et la laine ; toutes n’ont pas 
à tenir le fuseau, à ourdir la toile, à veil- 
ler sur de nombreuses servantes et à leur 
distribuer leur tâche journalière; mais il 
est d’autres choses auxquelles il leur faut 
veiller et apporter un soin attentif : c’est 
pour toutes un devoir d'éviter les folles 
dépenses, et de travailler à accroître leurs 
revenus. $1 la mollesse et une coutume 
pernicieuse ont fait croire que la négli- 
gence et l’oisiveté sont le partage de la 
noblesse et de la grandeur, si celles que 
l’on nomme dames se font honneur de ne 
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rien faire et de n’apporter attention à 
rien, si elles croient que le travail les avi- 
lit et n’est pas compatible avec une cer- 
laine position de fortune, il est bon qu'elles 
se détrompent en voyant la vérité. Quand 
eme leur propre maison n'aurait 
aucun besoin de leurs soins, et cependant 
une maison ne laisse pas de s’en trouver 
bien, quelque riche qu’elle soit, leur tra- 
vail ne pourrait-il pas apporter du soula- 
sement et de l’aide à mille nécessités 
étrangères, à mille malheureux {? 

Le Saint-Esprit remarque que la fem- 
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: On nous permettra de citer à ce propos un trait de la 
vie d’une sainte, justement renommée par l’admirable emploi 
qu’elle sut faire des grandeurs de ce monde : nous voulons 
parler de sainte Elisabeth de Hongrie. « Elle employait ses 
loisirs, nous dit son pieux et savant biographe, non pas aux 
délassements délicats de la richesse, mais, comme la femme 
forte de l’Ecriture, à des travaux pénibles et utiles ; elle filait 
de la laine avec ses demoiselles d’honneur, et en faisait ensuite 
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me forte achète elle-même le lin qu’elle 
veut filer. Il enseigne par là qu’une fem- 
me, ayant le désir de devenir laborieuse, 
doit éviter de causer par son travail plus 
de tort à sa maison qu'elle ne lui en fai- 
sait par son oisiveté. Il y a des personnes 
qui s’entourent à grands frais d’or, de 
soie et de tissus précieux, pour les em- 
ployer en œuvres inutiles. La bonne 
épouse sait donner de la valeur et de l’u- 
tilité à tout ce qui sort d’entre ses mains. 
Celles qui ont, comme vous, les vertus de 
leur état en connaissent bien les moyens; 
celles qui sont dissipatrices ne les ap- 
prendront jamais. | 
de ses propres mains des vêtements pour ses pauvres.» Æist. 


de sainte Elisabeth, par M. le comte de Montalembert ; 
8° édit., ch. vrir. (Note du Traducteur.) 
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CHAPITRE VE. 


Une bonne épouse doit être ménagère, — De quelle manière elle accroit le 
revenu de sa maison. 
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« La femme forte est comme le vaisseau 
d'un marchand, qui apporte de loin son 
pain. » 

PRovERBES, Chap. xxxt, V. 14. 


La sainte Ecriture désignant par le mot 
pain tout ce qui sert au soutien de la vie, 
le sers des paroles de Salomon est celui- 
ci : la femme forte est semblable à un 
navire marchand où règne l'abondance et 
la richesse. Dieu nous donne par là une 


haute idée du mérite et de l’utilité d’une 
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en none 

femme ménagère et laborieuse. Le mar- 
chand sillonne les mers en tous sens, il 
double maint cap, aborde en maint pays, 
il recueille les produits les plus excel- 
lents et les plus précieux de chaque con- 
trée; puis il les rapporte dans sa patrie, 
où leur valeur se double et se triple, et 
il en retire enfin d'immenses bénéfices. 
Les richesses que son navire renferme 
dans ses flancs, les marchandises dont il 
est chargé ne sont pas destinées à un seul 
homme , mais à une cité tout entière et 
a tous ses habitants ; c'est pour eux qu'il 
verse sur le rivage avec profusion les toi- 
les, les soieries, les riches brocarts, les 
pierres précieuses, les raretés de tout 
genre, les provisions de toute sorte. Ainsi 
la bonne ménagère visite toutes les par- 
ties de sa maison, elle ne laisse rien per- 
dre, et sait tirer de tout utilité et profit; 
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les plus petites choses, comme les plus 
grandes, lui donnent occasion de montrer 
toutes les ressources de son industrie. — 
A voir le navire sillonner l'onde , on 
croirait quil demeure immobile , cepen- 
dant jamais il ne se repose : tandis que 
tous les hommes sont plongés dans le 
sommeil, il fend les mers et rapporte à 
la patrie les trésors étrangers. De même 
la femme laborieuse, dans le repos, n’est 
Jamais oisive, et la richesse naît sous ses 
mains sans que l’on sache, pour ainsi 
dire, comment elle l’attire dans sa mai- 
son. 

Veuillez considérer avec moi cette 
femme qui parcourt son logis afin que 
rien n'y soit perdu. Du fruit de ses éco- 
nomies elle achète de la laine et du lin, 
qu'elle file ensuite avec ses servantes. La 
voilà assise au milieu de ses femmes, le 
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fuseau s’agite entre ses doigts, et de sa 
bouche sortent desdiscours utiles. Comme 
le navire, sans paraître se mouvoir, 
poursuit sa course infatigable durant les 
jours et les nuits, la toile aussi peu à peu 
se déroule , les riches travaux se termi- 
nent; et quand nous y pensons le moins, 
les voiles enflées par un vent favorable 
conduisent au port le vaisseau , d’où s’é- 
chappent avec abondance les vêtements 
des enfants, ceux des serviteurs, les bro- 
deries élégantes, les tapis travaillés avec 
soin, toutes les choses en un mot qui 
sont les trésors d’un ménage. Salomon 
ajoute que le navire auquel il compare la 
femme forte apporte de loin son pain; 
car, Si l’on considère l’origine de tous ces 
beaux ouvrages, si l’on examine leur 
marche avec soin, à peine pourra-t-on 
comprendre comment ils ont pu être me- 
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nés à heureuse fin, et comment de sour- 
ces si faibles a pu se former un fleuve 
majestueux. 
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CHAPITRE VII. 


La bonne épouse doit se lever matin, afin de régler le travail de ses serviteurs, 
et de soigner sa famille. 


« La femme forte se lève lorsqu'il est 
encore nuit, elle partage les vivres à $es 
serviteurs, et distribue l'ouvrage à ses 
servantes. » 

PRovERgEs, Chap. xXx1, V. 15. 


L’Esprit-Saint nous découvre par ces 
paroles deux nouvelles perfections qui 
doivent orner une bonne épouse : il 
nous ia montre s’arrachant de bonne 
heure au sommeil , puis, pourvoyant 
elle-même, dès le matin, à ce que le 
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bon ordre règne dans sa demeure; ce 
sont là deux points très-importants.Beau- 
coup de femmes se trompent lorsqu'elles 
pensent qu’une servante veillera sur un 
bien qui lui est étranger, tandis que la 
maitresse elle-même de ce bien dort, et 
se repose, sans en prendre souci. Si le 
maitre ne veille pas, pourquoi le servi- 
teur veillerait-il ? Si une femme qui doit 
être le modèle et l’exemple de sa famille, 
met tout en oubli pour se livrer au repos, 
tous ceux qui l'entourent se laisseront 
aussi aller à la négligence, et s’abandon- 
neront au sommeil, On peut comparer 
une maison à un corps; la femme en est 
l'âme, et comme les membres ne se re- 
muent pas si l’âame ne leur communique 
le mouvement, ainsi les serviteurs n'i- 
ront pas à leur besogne, si la mère de 
famille ne les éveille, et ne les y con- 
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duit. Il serait encore plus déplorable que 
les servantes se levassent avant leur mai- 
tresse, et restassent de la sorte pendant 
son sommeil, sans surveillance et sans 
témoins : alors la maison serait comme 
un peuple sans lois et sans chef, et livrée 
pour ainsi dire au pillage. Dans une for- 
teresse menacée par l'ennemi, la sentinelle 
veille toujours ; dans un ménage bien gou- 
verné, il faut aussi toujours veiller, car les 
serviteurs en sont souvent les ennemis. 
L’œil du maitre doit se fermer le dernier 
et s’ouvrir le premier. Sans la vigilance, 
les ennemis pénétreront dans la place 
assiégée ; on s’apercevra un jour que l’on 
est environné de voleurs ; on recevra de 
notables dommages ; on sera trompé sans 
cesse : heureux encore quand l'honnêteté 
des mœurs ne sera pas violée avec la pro- 
priété. 


ET un 

Notre-Seigneur dit dans l'Evangile que, 
tandis que le pérede famille dort, son en- 
nemi sème l’ivraie! ; ainsi, le sommeil de 
la mêre de famille introduira le déshon- 
neur dans sa maison; il pénétrera jus- 
qu'aux appartements les plus reculés, cor- 
rompant les servantes : et il ne s'arrêtera 
pas qu'il n'ait porté sa souillure jusquesur 
ses propres enfants. Alors, pour n’avoir 
pu ouvrir une paupière appesantie par 
un trop long repos, pour n'avoir pas eu 
le courage de sortir un peu plus tôt d’une 
couche trop molle, le cœur frappé d’une 
blessure incurable, cette femme passera 
bien des nuits ämères dans les larmes ct 
les gémissements. 

Il est pénible de se lever matin, dira- 
ton, la santé en souffre. Quand même 


r Evang. de saint Matth., chap. xrr, v. 95, 
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il en serait ainsi, les avantages qu’on en 
retire pour le bon gouvernement d’un 
ménage devraient faire passer sur les 
inconvénients que la santé pourrait en 
ressentir : car le devoir doit l’emporter 
sur le soin du corps ; et il est plus fà- 
cheux , c’est une infirmité plus dange- 
reuse, de laisser une famille dans le dé- 
sordre, que de souffrir quelque faiblesse 
d'estomac ou quelques pesanteurs de 
tête. Mais , au contraire, se lever matin 
est une chose si salutaire, que le motif 
seul de la santé, lors même que le soin de 
sa maison ne lui en ferait pas un devoir, 
suffirait pour engager une femme à quit- 
ter son lit de bonne heure. Dieu en ceci, 
comme en tout le reste, a gardé la dou- 
ceur et la suavité de son sage gouverne- 
ment, nous obligeant aux choses qui con- 
viennent le mieux à notre nature, et vou- 
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lant que nous trouvassions, même en ce 
monde, notre intérêt à le servir. L'intérêt 
de la santé, comme celui de la famille, 
demande done que la bonne épouse se lève 
matin. 

Notre corps Eticine de la nature des 
autres corps, et les moyens que la Provi- 
dence prend pour conserver ces derniers 
sont aussi ceux qu'elle emploie pour la con- 
servation des hommes. Or, quel homme 
n'a pas remarqué que l'aurore éveille 
tout l’univers, et que la lumière nouvelle, 
paraissant à l'horizon, ouvre les yeux de 
tous les animaux. Sil n'était pas salutaire 
de se lever alors, la nature, que la main 
de Dieu fait toujours agir dans l'intérêt 
des créatures, ne déchirerait pas si vite le 
voile des ténèbres qui nous endorment, 
pour faire briller à l’orient ces clairs 
rayons de soleil qui nous éveillent par 
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leur éclat. Dieu n’envoie au matin une 
lumière si étincelante que pour soulever 
nos paupières : et s’il nous réveille ainsi, 
c’est sans aucun doute parce qu’il nous 
est avantageux de ne plus dormir en ce 
moment. | . 

Il est des hommes que le monde ap- 
pelle grands, qui ne vivent que pour 
le plaisir, et qui demeurent au lit jus- 
qu'au milieu du jour. Ils se vantent de 
leur mollesse, et de ne pas garder en cela, 
comme en toute autre chose, l’ordre que 
Dieu a établi. Ce désordre dans leur vie 
tire sa principale cause d’un désordre 
plus grave, qui règne dans leur âme, et 
d'où naissent beaucoup de fautes hon- 
teuses !. Leur corps s’échauffe par la 


1 On nous permettra de citer ici un naïf passage des en- 
seignements que le bon seigneur Geoffroy de la Tour-Landry 


ni 
chaleur du jour et par un repos trop 
prolongé, leur sang s'allume, leur santé 


adressait au xrv° siècle à ses filles : nous rajeunirons un peu 
son vieux langage, afin de le rendre plus intelligible. 
De la dame qui n’entenclaït pas la sainte messe. 

« J'ai oui conter d’un chevalier et d’une dame, quedans leur 
jeunesse ils prenaient grand plaisir à dormir tres-tard, de 
telle façon qu'ils perdaient la sainte messe, et la Écegleut 
perdre à leur prochain ; car la paroisse où ils demeuraient 
était la leur, et là personne wosait leur désobéir. Il advint 
qu’un dimanche ils mandèrent qu’on les attendit ; et quand 
ils furent venus il était plus de midi. Ils dirent au chapelain 
que l'heure était passée, et le chapelain n’osa chanter la 
messe ; et il n’y en eut point ce dimanche-là, ce qui fit beau- 
coup de peine aux bonnes gens; mais le leur fallut souffrir. 

» Or le chapelain eut un songe pendant la nuit : par deux 
ou trois fois il lui semblait qu'il gardait un troupeau de brebis 
en un champ où 1l n’y avait point d'herbe, Il voulait les mener 
paitre dans la prairie; mais la prairie n’avait qu’une entrée, 
et devant cette entrée étaient couchés deux porcs noirs. Ces 
porcs étaient cornus et d’un aspect si effrayant que ni lui ni 
ses brebis n’osaient entrer dans la ‘prairie, et restaient sans 
paitre ni manger. Et le chapelain se disait en lui-même : 
N’entreras-tu point, et céderas-tu devant ces bêtes cornues ? 
— Alors il se réveilla. 

» Comme il était arrivé au chapelain durant la nuit, il arriva 
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s’altère, et leur âme en recoit de tristes 
atteintes. N'’est-il pas bien étonnant 


aussi que le chevalier et la dame eurent uu songe; il léur 
semblait qu'ils étaient devenus porcs cornus, et ils ne vou- 
laiert laisser entrer les brebis dans la prairie. Puis venait une 
grande chasse conduite par des veneurs noirs montés sur che- 
vaux noirs, ayant grande quantité de limiers et de grands 
chiens noirs. Ils menaient la chasse sur les deux porcs, grande 
et merveilleuse, cornant, silflant, aboyant à leurs oreilles, 
Longuement dura la chasse, tant qu'it leur sembla qu’ils 
étaient forcés, et sur ce ils s’éveillèrent très-effrayés. 

» Or le chapelain étant venu le matin chez le chevalier, ce- 
lui-ci et la dame lui contèrent leur songe, et le chapelain ra- 
conta le sien, et ils en furent tous émerveillés. Alors le cha- 
pelain dit au chevalier : Sire, il y a un saint ermite ici près, 
en la forêt, qui nous expliquera toutes ces choses. Ils allèrent 
done le trouver, et lui contèrent leurs songes de point en point. 
L’ermite, qui était très-sage et de très-sainte vie, les leur 
expliqua, et dit au chevalier : Sire, vous et votre dame êtes 
les pores noirs qui gardaient l'entrée de la prairie, afin que 
les brebis n’y allassent point paitre, et n’eussent pas de bonne 
pâture. C’est-à-dire que vous, seigneur de la paroisse où vous 
demeurez, avez empêché les paroissiens et les bonnes gens 
d’entendre la messe et le saint service de Dieu, qui est la pà- 
ture et l’aliment de vie, spécialement de la vie de l’âme. 
Votre paresse est signifiée par les pores qui dorment pendant 
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que ces hommes, esclaves du plaisir, 
consentent, pour un sommeil nuisible, à 
se priver de l’un des instants les plus 
délicieux de la vie qui est le matin? 
Alors, la lumière succédant aux téné- 
bres, et reparaissant après avoir été per- 
due, semble nous être donnée pour la 
premiére fois, et répand dans le cœur de 
l’homme une joie nouvelle. L'aspect du 
ciel, les nuages qui se colorent, l'aurore 
qui se découvre, le soleil apparaissant dans 
sa magnificence, tout cela forme un magni- 


le jour : les cornes des porcs noirs sont l’emblème des bran- 
ches diverses de vos péchés, puisque vous perdez et que vous 
faites perdre à autrui le bienfait du service de Dieu : ce que 
vous n’expierez que par de rudes châtiments. La vengeance 
que Dieu tirera de vos péchés vous est montrée par cette 
chasse de votre songe, que vous livrerent les ennemis d’enfer ; 
car certainement il vous vaudrait mieux ne pas ouir la sainte 
messe, qu’en priver le chapelain et les bonnes gens. 

» Et je vous dis que dorénavant le chevalier et sa dame fu- 
rent des premiersà l’église, » (Note du Traducteur.) 
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fique spectacle. Les oiseaux recommencent 
à chanter, mais leurs chants ont plus de 
douceur ; des fleurs, des herbes et des prai- 
ries s’échappent des trésors de parfums. 
Les animaux, la terre, les airs, tous les 
éléments s’embellissent et se parent pour 
saluer la venue du soleil ; tels, dans une 
ville qui va recevoir un roi puissant dans 
ses murs, on voit les citoyens s’agiter pour 
orner de tentures précieuses le lieu de son 
passage. Aux réceptions des princes il y 
a toujours un grand nombre de curieux: 
pourquoi les hommes sages se privent- 
ils du plaisir d’assister à cette fête que la 
nature donne au soleil chaque matin ? 
Tous les sens peuvent y trouver de dou- 
ces Jouissances. L’œil se délecte à voir 
naître le jour, à suivre les nuages légers, 
à considérer leurs mille couleurs; les 
oiseaux forment pour l'oreille une agréa- 
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ble harmonie ; l’air du matin rafraichit 
nos esprits appesantis par la nuit ; il nous 
donne la santé : il chasse la tristesse du 
cœur, et l'élève sans effort vers les di- 
vines pensées, avant qu'il s'engage dans 
les affaires du jour. 

S'il est des hommes, enfants des téné- 
bres, qui font du jour la nuit, qui refu- 
sent de jouir de la lumière , sans que le 
plaisir, le soin de leur santé ou leur inté- 
rêt puisse les arracher au sommeil, vous, 
qui êtes fille de la lumière, vous vous 
lèverez avec elle; vos yeux s’ouvriront 
aux rayons du soleil, et, élevant avec un 
cœur pur vos mains vers l’auteur du jour, 
vous lui offrirez votre àme avec de saintes 
et douces paroles ; puis, goûtant le bon- 
heur de revoir une Journée nouvelle, vous 
vaquerez aux affaires de votre ménage. 

La bonne épouse ne doit pas se lever 
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matin pour s’environner de petites boites 
et de fioles, et passer des heures en- 
tières à orner son visage, ou à consulter 
un miroir, souvent trompeur ; mais elle 
se lèvera pour gouverner ses gens. Elle 
verra ce que chacun de ses serviteurs 
fera pendant le jour qui va s’écouler ; et, 
semblable à un capitaine qui distribue les 
postes à ses soldats, elle réglera le tra- 
vail de tous : tout alors s’exécutera 
dans le temps convenable. Est - elle 
retenue au dehors par quelque affaire, 
ses serviteurs connaîtront leur besogne, 
et l’exécuteront comme si sa voix était 
là pour les diriger. Une maitresse soi- 
gneuse rend soigneux ceux qui la ser- 
vent; ils n'osent point négliger les 
choses dont ils la voient s’occuper avec un 
soin presque minutieux. Ils savent d’ail- 
leurs que sa vue et sa vigilance s'étendent 
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à tout, il leur semble toujours l'avoir 
pour témoin. Non-seulement ils remplis- 
sent leurs devoirs plus fidèlement, mais ils 
tächent de se faire remarquer par leur 
exactitude , sachant bien qu'ils en seront 
récompensés. Ainsi s’accroit la fortune ; 
les biens s’améliorent , et l’ordre règne 
avec le contentement. 
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CHAPITRE VIII. 


La bonne épouse doit fuir l'oisiveté, à cause des vices et des maux qui en 
| résultent. 


« La femme forte a ceint ses reins de 
force, et elle a affermi son bras; sa 
lampe ne s'éteint point pendant la nuit. 
— Elle a porté sa main à des choses 
fortes, et ses doigts ont pris le fuseau. » 

Proveress, Chap. xxx, v. 17, 18, 19. 


La bonne épouse, par son travail, fait 
prospérer sa maison; les richesses s’ac- 
croissent quand elle s'applique avec exac- 
titude à ses devoirs. Si la mollesse et 
une délicatesse excessive ne viennent pas 


PT 


l'énerver, si elle ne se fait pas honneur 
de l’oisiveté, si ses bras sont pleins de 
force, si ses yeux savent veiller, si le 
travail a de l'attrait pour elle ; en un mot, 
si ses mains ne dédaignent pas de s’appli- 
quer aux soins du ménage, quelque petits 
qu'ils soient, alors apparaîtra clairement 
tout ce que vaut une telle femme, et ses 
œuvres porteront leur fruit. Salomon de- 
mande donc trois choses à la femme qui 
veut devenir parfaite. Il exige d’ellequ'elle 
soit laborieuse ; qu’elle sache, quand il 
faut, vaincre le sommeil, et qu'elle s'a- 
donne aux travaux de son sexe. 

Il ne s’agit que de travail; des diver- 
tissements il n’en est pas question. Beau- 
coup d'écrivains, en de nombreux ouvra- 
ges, ont dit les louanges du travail; on ne 
pourra jamais, cependant, l’apprécier ce 
qu'il vaut. Il est le sel qui préserve notre 


ER 

âme de la corruption, et la garantit de la 
mort; mais Je ne veux pas m'arrêter à 
des considérations générales, et je ne dirai 
que ce qui regarde spécialement les fem- 
mes mariées. Les femmes sont naturelle- 
ment assez portées vers le plaisir ; l’oisi- 
veté les amollit facilement; le travail leur 
est par conséquent tout à fait nécessaire. 
Si l’oisivetéet le plaisir rendent les hom- 
mes eux-mêmes effémminés, que sera-ce 
des femmes qui s’y abandonneront! N’a- 
_vons-nous pas des exemples sous nos yeux 
de ce qu’elles peuvent devenir alors ? N’en 
voyons-nous pas pour qui la soie a trop 
de rudesse, qu’une feuille de rose blesse, 
et que leurs pieds ne peuvent soutenir ? 
Il en est que le moindre bruit fait éva- 
noulr, quine sauraient prononcer les mots 
tout entiers, et qui sont toujours en proie 
à des souffrances imaginaires: 
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En considérant ce que ces femmes de- 
vaient être, et ce qu'elles sont en effet, en 
voyant les hautes fonctions auxquelles 
Dieu les avait destinées, et la petitesse à 
laquelle elles se réduisent, quel homme ne 
serait pas saisi d'indignation ? Dieu leur 
avait donné l'usage de la raison ; elles pou- 
vaient, par leurs actions, acquérir l'hon- 
neur et la louange; leur àme pouvait pré:- 
tendre aux vertus les plus élevées, et tout 
cela a été détruit par leurs propres mains. 
L'amour du plaisir les a réduites au 
néant ; on pourrait maintenant les com- 
parer au papillon éphémère, ou à la plume 
lécére devenue le jouet des vents. La 
bonne épouse doit faire grande attention 
à tout cela, tenir pour certain que l'oisi- 
veté est sa plus dangereuse ennemie, et 
l’éviter avec le plus grand soin. 

J'ai fait voir jusqu'à présent comment 


la femme oisive devient un être nul; je 
n'ose lever le voile qui recouvre les vices 
nombreux qui habitent dans son âme. 
L’eau corrompue d’un marais bourbeux 
enfante moins d'animaux nuisibles, que 
le cœur de ces personnes adonnées à 
toutes les délices n’enfante d’abomina- 
bles péchés. Nous le comprendrons faci- 
lement, si nous faisons attention qu'un 
champ sans culture ne produit que des 
ronces. Or, quand une femme mariée 
néglige le soin de sa famille, quand elle 
vit dans un continuel repos, à quoi peut- 
elle occuper son esprit durant ses per- 
pétuels loisirs? Puisqu'elle oublie ses 
propres affaires, elle se mélera de celles 
d'autrui; sa vie Se passera à visiter ses 
prétendues amies ; on la verra dans toutes 
les réunions. Elle se plaira dans les assem- 
blées mondaines, dans les fêtes bruyantes, 
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etne pourra vivre retirée dans sa maison ; 
elle voudra connaitre toutes les histoires 
de la ville : sa curiosité ira s’adresser par- 
tout. Elle saura inventer de faux récits, 
semer de faux rapports, et ranimer de 
vieilles haines ; ses jugements seront sans 
modération ; enfin, elle tombera dans mille 
désordres dont je m’abstiens de parler. 
Pour me résumer en un mot, Je termi- 
nerai ce chapitre en disant que la bonne 
épouse ne saurait, sous aucun prétexte, se 
dispenser du travail; quant à la nature 
de ce travail, comme il diffère avec les 
conditions de la vie, je n'en parlerai pas, 
laissant à celles qui me liront, de suivre 
en cela la route que leur tracent leurs de- 
VOIrs SPÉCIAUX. 


CHAPITRE EX. 


La bonne épouse doit être miséricordieuse envers les pauvres et les nécessiléux, 
meis avec discernement. 


« La femme forte a ouvert sa main 
à l’indigent, elle a étendu ses bras 
vers le pauvre. » 
Proverges, chap. xxx v. 20. 


Salomon ne pouvait amener ces paroles 
plus à propos. Après avoir recommandé 
si souvent et avec tant d'instance à la 
femme mariée d’être laborieuse, ménagère 
et soigneuse d'augmenter lës revenus de 
sa maison, il semblait la laisser bien voi- 
sine de l’avarice et d’une épargne sordide, 
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trop souvent compagne de la richesse. 
De même que certains vices ont quelque 
apparence et ressemblance d’une vertu, 
quelques vertus semblent aussi exposées 
à dégénérer en un vice. La vertu étant un 
milieu entre deux extrêmes, que la raison 
nous apprend à tenir, quelquefois on pen- 
che vers l’un de ces extrêmes plus que 
vers l’autre; la libéralité, par exemple, 
ou le milieu que la raison nous fait garder 
entre la prodigalité et l’avarice, la libé- 
ralité, dis-je, se rapproche plus de la pro- 
digalité que de l’avarice. Il peut arriver 
de là, que du vice et de la vertu, quoique 
différant essentiellement en principe, il 
naisse en apparence des fruits sembla- 
bles. Le mal sait se déguiser si habile- 
ment pour notre perte, ou plutôt le bien 
est si fort et si excellent, ses avantages 
sont si évidents, que le mal, afin de réus- 
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sir, est obligé de se parer des couleurs 
de la vertu. Ainsi, l’homme prudent 
pourra fuir le même péril que le lâche 
n’osera pas affronter ; leur conduite exté- 
rieure sera la même, leurs motifs d'action 
seront cependant très-différents. L'homme 
d'ordre fera fructifier sa fortune, l’avare 
en fera autant : tous deux se ressem- 
bleront en un point, quoique très-dis- 
semblables par les motifs qui les font 
agir. 

Ces effets presque semblables, bien 
qu’ils partent de causes différentes, trom- 
pent non-seulement ceux qui ne voient des 
choses que la superficie et qui s'arrêtent 
aux apparences; mais il n’est pas jus- 
qu'aux hommes qui examinent tout à 
fond, qui ne soient induits quelquefois 
en erreur, et ne prennent pour le fruit 
d’une vertu ce qui provient d’une incli- 
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nation vicieuse. Il faut donc apporter une 
trés-grande attention pour n'être pas sé- 
duit par le mal caché sous les apparences 
du bien. 

Comme la vertu seule sait plaire à Dieu, 
Salomon recommande à la bonne épouse 
de faire l’aumône, afin qu’elle ne tombe 
point par excès d'économie dans l'avarice, 
qui est un mal, et n'offense pas ainsi le 


_ Seigneur, en croyant lui être agréable. I 
_ lui enseigne que si elle doit être laborieuse 


et soigneuse de faire prospérer sa maison, 
elle doit s'appliquer avec une ésale atten- 
tion à éviter une épargne sardide ; ; il lui 


run 
recommande de ne pas veiller Mer 


pour emplir ses coffres de richesses et 
faire vivre les siens dans l’abondance, 
mais de songer en même temps aux pau- 
vres et aux nécessiteux. | 
Bien qu’il convienne à tous les hom- 
6. 
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mes d’avoir un cœur compatissant et 
porté à faire l’aumône, la compassion sied 
tout particulièrement aux femmes, à cause 
de la douceur de leur naturel; un cœur 
dur et sourd aux plaintes des malheureux : 
est blamé bien plus dans une femme que 
dans un homme. Beaucoup de gens man- 
quentdeconfiance en la promesse que Dieu 
a faite de répandre ses bénédictions sur 
les biens de ceux qui sont charitables, et 
pour cette raison ils sont durs et avares. 
S'ils faisaïent attention que c’est de Dieu 
qu'ils tiennent ce qu’ils possèdent, ils re- 
douteraient moins de lui en rendre une 
partie. Îls sauraient que celui qui est li- 
béral, ne peut jamais être ingrat : et s'ils 
partageaient avec-Dieu qui les a si libéra- 
lement comblés de ses dons, sans avoir 
rien recu d'eux, Dieu saurait bien leur 
rendre au centuple les biens qu'ils lui 
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auraient offerts. Je ne parle ici que des 
aumônes ordinaires, et qui se présentent 
chaque jour; pour les aumônes impor- 
tantes et spéciales, une femme doit suivre 
la volonté de son époux. Je ne crois pas 
qu'il se rencontre un homme assez mal- 
heureux pour empêcher son épouse labo- 
rieuse, ménagère, en tout bien ordonnée, 
de faire du bien aux pauvres. Je ne crois 
pas qu'il s'en rencontre d'assez aveugle 
pour craindre qu’une telle femme n’ap- 
pauvrisse par l’aumône une maison dont 
elle fait la richesse. 

Que la bonne épouse ouvre done ses 
mains, qu’elle étende ses bras vers le 
pauvre, et montre, par sa charité, que l’é- 
conomie part en elle d’un principe de 
vertu. Jadis les laboureurs offraient à 
Dieu les prémices de leurs champs : la 
bonne épouse, des prémices de son tra- 
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vail, vêtira les membres nus du Sauveur. 

Si ses mains et sa Maison s'ouvrent aux 
malheureux, elle ne doit cependant pas 
admettre indistinctement auprès d'elle 
tous ceux qui se disent pauvres. C’est une 
grande vertu dans une femme d'être 
d'une extrême prudence dans le choix des 
personnes auxquelles elle donne entrée 
dans sa demeure. Cachées sous le man- 
teau de l’indigence, il pénètre souvent 
dans les maisons des femmes dangereuses 
qui ternissent la réputation, et perdent 
l’âäme de ceux qui leur donnent la vie, en 
les corrompant insensiblement, tout en 
paraissant les flatter. Saint Paul semble 
avoir voulu les peindre, quand il disait : 
« Elles s’accoutument à courir par les 
maisons; et elles ne sont pas seulement 
fainéantes, mais encore causeuses et cu- 
rieuses, s’entretenant de choses dont elles 
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ne devraient point parler ‘. » Le moin- 
dre mal qu'elles peuvent faire est d’ap- 
porter du dehors toute sorte de nouvelles 
et de rapports, de raconter ce qu’ellesont 
vu où cru voir dans les lieux d’où elles 
sortent, et d'en troubler l'esprit de ceux 
qui les écoutent. De là naissent souvent 
les brouilleries entre les parents et les 
amis, les discordes, et quelquefois les 
haines mortelles. 

Dans les républiques anciennes bien 
_ordonnées, les législateurs ne défendaient 
rien autant que les rapports avec les étran- 
gers. Dieu, par la bouche de Moïse, fit 
aussi maintes fois la même défen s à son 
peuple ?. Car on ne désire pas ce que 
l'on ne voit point; l'amour entre par les 


‘ Saint Paul, Ir Epit, à Timothée, c. v, v. 13, 
2 Lévitique, chap. xxtr, v. 25. — Nombres, chap. xvr11, 
v. 4. — I® liv. d'Esdras, chap. x, v. 11. 
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yeux, dit un vieux proverbe grec t, Au 
contraire, les choses que nous voyons, et 
avec lesquelles nous sommes souvent en 
rapport, nous attirent fortement à elles, 
surtout si elles sont mauvaises, à cause 
de la misère de notre nature. Or, ce qui 
arrive pour une république tout entière 
arrive aussi, par le même mouf, pour une 
maison particulière. Si ceux qui la fré- 
quentent ont des mœurs différentes de 
celles de ses habitants, peu à peu les exem- 
ples et les paroles des étrangers détrui- 
ront le bon ordre qui régnait entre les es- 
prits, et finiront par anéantir en eux l’a= 
mour du bien. On dira aux jeunes filles 
qu'elles aiment trop la retraite et la simpli- 
cité, on leur rappellera l’exemple de telles 
et de telles qui sont loin de leur ressem- 


r Erasme, Chil. 4. Adag. cent. 2, num. 79. 
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bler de ce côté. On leur enseignera l'art 
de la coquetterie ; on citera la bonne tour- 
nure’et l’élégance de cette femme, les in- 
trigues de cette autre. Ces récits pénétre- 
ront dans des cœurs jusqu'alors simples 
et innocents ; l'esprit s’occupera de choses 
dont la pensée seule peut corrompre; 
enfin, la volonté deviendra moins forte 
pour le bien, et plus forte pour le mal, 
qui finira par triompher. 
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CHAPEFERE X. 


La bonne épouse doit traiter les personnes qui la servent avec douceur et bons. 


« La femme forte ne craindra 
point pour sa maison le froid ni la 
neige, parce que tous ses serviteurs 
ont un double vêtement. » 

Proverges, chap. xxx1, v. 21, 


Ce n’est pas une des moindres perfec- 
tions de l’épouse accomplie dont nous tra- 
cons l’image, que la sollicitude avec la- 
quelle elle pourvoit au bien-être de tous 
ceux qui l'entourent; on connait claire- 
ment à cette marque l’ordre parfait qui 


LE = 
règne dans son administration. Si donc. 
Salomon recommande l’aumône à la bonne 
épouse, c’est d’abord sur les siens que la 
tendresse de son cœur doit répandre ses 
bienfaits. « Si quelqu'un, dit saint Paul, 
n'a pas soin dessiens, et particulièrement 
de ceux de sa maison, il a renoncé à la 
foi, et est pire qu'un infidèle ‘. » Il est 
juste que le maître, profitant du travail 
de son serviteur, fournisse généreuse- 
ment à ses besoins et tache d’éviter éga- 
lement de le laisser manquer de quelque 
chose ou de le charger d’un travail ex- 
cessif ; il y aurait dans ces deux cas ava- 
rice ou cruauté. L’orgueil et le peu de 
connaissance qu'ils ont d'eux-mêmes, 
voilà les causes les plus ordinaires des 
fautes que les maîtres commettent envers 
leurs domestiques. 


1 Saiut Paul, 4‘ Epitre à Timothée, chap. v, v. 8. 
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Les maîtres devraient considérer qu'ils 
sont de la même nature que ceux qui les 
servent, et que la fortune aveugle a seule 
établi des différences entre eux. Ils ont 
une origine commune, ils auront aussi 
une même fin, et ils sont appelés à par- 
tager les mêmes biens éternels. Un revers 
imprévu peut les mettre aux pieds de ceux 
qui leur obéissent aujourd'hui, et faire 
monter ces derniers à leur place. Si ce re- 
vers ne les atteint pas eux-mêmes, 1l pourra 
atteindre leurs descendants, comme cela se 
voit tous les jours. Après tout, maitres et 
serviteurs, nous n'avons qu'un seul Sei- 
gneur, qui nous traitera Comme nous au- 
rons traité nos frères. 

Si les maitres faisaient ces A 
ils dépouilleraient bientôt la rudesse, pour 
se revêtir de mansuétude ; ils ne verraient 
plus des étrangers dans leurs serviteurs, 
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et 1ls leur commanderaient comme le fe- 
rait un homme qui ne serait pas assuré 
de commander toujours. Les femmes sur 
ce point doivent s'examiner sérieusement, 
car elles sont sujettes à se laisser étourdir 
par l’orgueil. Il yen a d'assez vaines pour 
oublier que leurs servantes et elles ont 
été tirées du même limon:; elles se met- 
tent peu en peine de les accabler de fa- 
tisue, de leur faire passer les nuits sans 
sommeil; elles voudraient presque en être 
adorées, et se figurent qu’elles n’ont été 
créées que pour obéir à leurs mille volor- 
tés. 

Une telle conduite offense Dieu griève- 
ment, et retombe sur celle qui s’en rend 
coupable. Elle attire sur une femme la 
haine des siens, ce qui est un affreux mal- 
heur. Si toute haine est dangereuse, celle 
de nos serviteurs, qui vivent avec nous 
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sous le même Loit, qui savent tous les se- 
crets de notre maison, pour les yeux des- 
quels il n’est rien de caché, celle-là, dis- 
je, est surtout redoutable et funeste. C’est 
la cause ordinaire des rapports vrais ou 
faux qui divulguent, à notre insu, nos se- 
crets dans toute une ville. En un mot, l’in- 
humanité des maîtres envers leurs servi- 
teurs rend ces derniers leurs plus impla- 
cables ennemis. 

On retirerait, au contraire, de bien 
précieux avantages de la douceur et de la 
bonté envers ceux qui nous servent. Une 
maison est comme un corps, je l’ai déjà 
dit; les maîtres en forment la tête, et les 
serviteurs en composent les membres. Les 
maitres doivent donc, par égard pour 
eux-mêmes, traiter convenablement leurs 
domestiques. La beauté résulte pour 
un corps de l'harmonie qui règne entre 
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toutes ses parties, et c’est une chose fort 
belle que de voir une famille dont tous 
les membres sont dans un ordre parfait. 
Il ne doit pas y avoir de pauvres en une 
maison bien ordonnée, et il ne faut pas 
qu’il en sorte des mécontents. J’ai connu 
une dame, morte à cette heure, mais qui 
vit dans le ciel ; les personnes qui la ser- 
vaient ne la quittaient jamais sans empor- 
ter d’auprès d’elle une réputation excel- 
lente, et les moyens de s’établir très-avan- 
tasgeusement. Il lui arriva une fois d’être 
forcée de renvoyer quelqu'un de son ser- 
vice sans avoir pu lui faire tout le bien 
qu’elle aurait voulu; et souvent je lui ai 
entendu dire qu’elle ne pouvait se conso- 
ler en songeant qu’une personne confiée 
par Dieu à ses soins était sortie de sa 
maison d'une facon peu honorable, et sans 
orand profit. Malgré que cette dame fit 
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beaucoup de bonnes œuvres, ellen’en sut 
pas moins conserver les biens de ses en- 
fants ; elle les accrut au contraire, et mé- 
rita les bénédictions universelles. 

Une bonne épouse doit aspirer à ces 
bénédictions, et savoir que la mansué- 
tude envers les gens qui sont autour d’elle 
est un moyen assuré de gagner l'estime et 
l’amour de tous. Je suis du reste bien 
éloigné de précher la faiblesse; le bon or- 
dre réclame une juste sévérité; j'ai voulu 
parler principalement contre la coupable . 
négligence de beaucoup de maitres qui 
n'ont aucun égard pour le bien-être de 
leurs serviteurs, qui les accablent de tra- 
vail, et les laissent manquer de tout. 


‘ — M 


CHAPITRE NE. 


L'épouse parfaite doit se vêtir conformément aux lois de l'honnêteté et 
d'après les conseils de la raison. 


« La femme forte se revêt de lin et de 
pourpre. » 
ve Proyerees, chap, xxx1, v. 22. 


Après avoir parlé de la charité envers 
les pauvres et des devoirs envers les do- 
mestiques, l’Esprit-Saint traite ensuite 
des soins que la bonne épouse doit à son 
propre corps. La bonté de Dieu est si 
grande, sa providence conduit toutes cho- 
ses avec tant de douceur, qu'il ne dédai- 
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gne pas de s'occuper du vêtement de la 
femme mariée. Il veut que ce vêtement 
soit bien ordonné; et, si l'excès de la pa- 
rure lui déplait, il n'aime pas non plus 
la négligence et la malpropreté : aussi 
dit-il que la femme forte se revêt de lin et 
de pourpre. Ces paroles nous apprennent 
qu’il entre dans la perfection d’une fem- 
me de ne pas laisser régner le désordre 
dans son ajustement; qu’elle doit être 
propre et mise avec un certain goût, selon 
que son état et sa condition le réclament, 
non-seulement dans les occasions extra- 
ordinaires, mais en tout temps. Si le bon 
gouvernement d’une mère de famille fait 
briller sa maison tout entière, elle ne 
saurait, sous aucun prétexte, refuser une 
part de cet éclat qu’elle communique à 
tous. 

IL est bon d'examiner pourquoi Salo- 
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mon ne parle ici que du lin et de la pour- 
pre, qui composaient dans l’ancienne loi 
les vêtements du grand prêtre !; il y a 
sans doute en cela quelque mystère. Dieu, 
en ne parlant que du lin et de la pourpre, 
qui servaient à des usages saints, veut 
enseigner aux bonnes épouses qu'il faut 
que tout soit saint dans leur facon de se 
vêtir ; que la modestie, la raison, et non 
les pensées mondaines, doivent présider à 
leur ajustement, et que la beauté de leur 
extérieur provient de la beauté intérieure 
de leur âme. En parlant du lin et de la 
pourpre employés aux choses saintes, Dieu 
condamne les parures profanes où l’or et 
la soie allient leur magnificence et où 
brillent les diamants et les rubis. Le lin 


et la pourpre, qui peuvent se fabriquer 


r Exode, chap. xxvir1, v. 6, 1. 
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facilement et sans un grand appareil de 
métiers, signifient encore que la femme 
mariée doit aimer la simplicité dans ses 
habits, éviter toute recherche excessive 
dans l’arrangement de ses cheveux, et ne 
pas chercher à déguiser les traces des ans 
sur son visage. « La charité, disait autre- 
fois saint Cyprien, nous porte à avertir 
non-seulement les vierges, mais aussi les 
veuves et les femmes mariées, toutes les 
personnes du sexe en un mot, de ne pas. 
altérer l’œuvre de Dieu, ce visage que ses 
mains ont faconné, en le couvrant de cou- 
leurs factices qui en cachent les véritables 
(RAILS 1105 

Toutes choses en ce monde ont une cer- 
taine mesure naturelle, et leur beauté con- 
siste à ne pas la dépasser ; l’excès de la toi- 


‘ Saint Cyprien, Du maïntien des vierges. 
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lette fait dépasser à une femme les bornes 
naturelles où doit s'arrêter le soin de sa 
personne ; et, loin de l’embellir, la trop 
grande parure nuit plutôt à ses charmes. 
Un ancien poëte faisait donner par un 
père ces sages conseils à sa fille : « Ma 
fille, ne mettez point votre affection dans 
les riches bijoux, n’enlacez pas votre cou 
dans les perles; il n'appartient qu'à des 
femmes de peu de jugement de faire 
gloire de ces vains atours. Vous n’avez 
pas besoin de ces faux ornements. Ne 
vous étudiez point tant devant un miroir 
à composer votre visage, tressez vos che- 
veux avec moins d'art. Pourquoi noircir 
vos cils et mettre du fard sur vos joues ? 
La nature a-t-elle été avare envers la 
femme ? ne lui a-t-elle pas donné en par- 
tage la beauté !? » | 


© Naumachus dans Stobée, Disc. Lxxtv. 
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Quels motifs peuvent pousser une 
femme à parer son corps avec un luxe in- 
sensé, sinon le désir insatiable de la vaine 
gloire et l’absence de sentiments hon- 
nêtes au fond de son cœur. Je veux bien 
admettre que quelques-unes le font sans 
intentions mauvaises. Alors, si leur vanité 
ne découvre point la corruption de leur 
âme, elle réveille en ceux qui les voient 
_des passions dangereuses. Ainsi leur ex- 
térieur peu décent révèle leur misère in- 
térieure, ou souille les yeux de ceux qui 
les contemplent, et Dieu, dans ces deux 
cas, se trouve toujours offensé. 

Ecoutez les graves paroles que Tertul- 
lien adressait à ce sujet aux femmes de 
son temps : « Vous ne devez plaire qu'à 
vos époux. Or, vous leur plairez d'autant 
plus que vous vous mettrez moins en peine 
de plaire à d’autres. Ne pensez pas qu'ils 
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vous prennent en haine et en aversion, si 
vous n'avez point de recherche dans vos 
ajustements : la chasteté est ce qu'ils re- 
cherchent davantage en vous. L’époux 
chrétien ne tient pas à la beauté de la 
forme, il n’est pas touché par les préten- 
dus avantages qui séduisent le païen t ; 
le païen soupconne une épouse qu’il voit 
trop aimer la parure. Pourquoi donc, à 
femmes, êtes-vous si soigneuses de pa- 
raître belles, puisque le chrétien ne l'exige 
pas de vous, et que le païen, à cause de vo- 
tre vanité, vous croit infidèles ? » — « Quel 
motif avez-vous, dit un peu plus loin le 
même docteur, de vous montrer en pu- 
blic habillées avec tant d’art, puisque vo- 

1 Le raisonnement que fait ici Tertullien n’a pas perdu 
de sa force, bien qu’il n’y ait plus de païens. Les hommes du 
monde de notre temps ne diffèrent guère des païens du temps 


de Tertullien ; et, sous ce rapport, ses paroles sont toujours 
vraies. (Note du Traducteur.) 
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tre foi vous éloigne des lieux où la parure 
est nécessaire ? Les fêtes religieuses des 
paiens, leurs spectacles n'attirent point 
vos pas. C'est pour ces assemblées, c’est 
pour voir ét pour être vu, que l’on 
étale toutes ses pompes : on veut faire 
triompher ou ses passions ou son orgueil. 
Mais, pour vous, il n’y a que des motifs 
sérieux qui vous attirent hors de vos de- 
meures. Vous allez visiter quelqu'un de 
vos frères qui est infirme, vous allez pren- 
dre part au saint sacrifice, ou recueillir 
la parole de Dieu. Pour ces œuvres graves 
et saintes, qu'est-il besoin d’un luxe ex- 
traordinaire, d’habits recherchés et im- 
modestes ? Si les exigences de l'amitié, si 
les devoirs de société vous appellent au 
milieu des païens, pourquoi n’allez-vous 
point parmi eux revêlues de vos armes, 
afin qu’en vous mêlant aux femmes étran- 
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gères à la foi, il y ait entre vous, servantes 
de Dieu, et elles, servantes du démon, un 
moyen de vous distinguer; afin que vous 
leur serviez de modèles, qu'elles s'édifient 
_en vous voyant, et que Dieu, comme le dit 
l’Apôtre, soit glorifié dans votre corps. 
Dieu est glorifié dans vos corps par la pu- 
deur et par des vêtements en harmonie 
avec cette pudeur. Quelques-unes diront 
peut-être : Nous ne voulons pas faire blas- 
phémer le nom du Seigneur à notre sujet, 
en retranchant quelque chose des riches 
atours dont nous usions avant notre Con- 
version. Eh bien! soit; ne retranchez pas 
vos anciens vices, revenez à vos anciennes 
mœurs; puisque votre extérieur n'est pas 
changé, les païens n'auront vraiment plus 
aucune raison de blasphémer à cause de 
vous. Grand blasphème en effet, si quel- 
qu'un dit : Depuis Welle est chrétienne, 


cette femme vit avec moins de faste! Crai- 
gnez-vous de paraitre pauvres, tandis que 
vous êtes enrichies par la gràce ? moins 
belles, depuis qu’elle orne votre âme? Et 
faut-il que les chrétiens, dans leur con- : 
duite, suivent le plaisir de Dieu ou celui 
des païens ‘? — Retranchez donc, leur 
disait Tertullien, en finissant, retranchez 
les molles délices qui peuvent affaiblir la 
force de votre foi. Aussi bien je ne sais 
pas si ces bras, habitués à être ceints de 
bracelets, supporterontl’horreur des dures 
chaines. Je crains que sur ces têtes, que 
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3 Bien des personnes revenues à Dieu, craignant encore 
les faux jugements du monde, ou trop faibles peut-être pour 
faire le sacrifice de loutes les vanités qui les ont longuement re- 
‘tenues captives, tâchent de se déguiser à elles-mêmes l’attache 
qu’elles ont conservée pour quelqu’une de ces vanités, sous le 
spécieux prétexte de ne-point faire murmurer contre la piété. 
Elles pourront retirer un gi nd profit des : avis de Tertullien. 
(Note du Traducteur.) + 
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les diamants et les perles couvrent, l’épée 
du bourreau ne trouve plus de place pour 
frapper ‘. Tenez-vous donc préparées 
à tout événement; ne gardez plus rien 
que vous puissiez regretter d'abandonner 
un jour. Vos vaines parures sont comme 
des entraves qui arrêtent votre foi. Jetez 
loin de vous les ornements de la terre, 
si vous aspirez aux ornements du ciel. 
Les robes glorieuses des martyrs sont 


1. Tertullien craint que les femmes trop adonnées aux dé- 
lices du monde ne puissent supporter les tourments du mar- 
tyre. La persécution sévissait alors contre les chrétiens par 
le moyen des bourreaux et des supplices. La persécution a 
changé ; le fer ne menace plus le chrétien : mais pourra-t-on, 
plongé dans les délices de la vie, soutenir la persécution que 
nous livre intérieurement notre propre chair, soulevée par le 
démon? Dans une vie si molle que tant de personnes mènent, 
le glaive de la mortification chrétienne trouvera-t-il à frapper 
quelque part, et les chaînes que nous impose la pratique ri- 
goureuse de notre foi ne seront-elles pas bien lourdes pour 
nos mains affaiblies ? (Note du Traducteur.) 
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prêtes, les anges vous attendent pour 
vous en revêtir. Voici désormais vos seuls 
atours : que la simplicité vous prête sa 
blancheur, la pudeur sa fraiche rougeur; 
que la modestie orne vos yeux, et que la 
réserve embellisse votre bouche. Gardez 
en vous la parole divine, courbez vos têtes 
sous le joug de Jésus-Christ, soyez sou- 
mises à vos époux, et vous serez assez 
belles. Occupez vos mains à des travaux 
utiles, fixez vos pieds au milieu de vos 
familles, et vous plairez davantage que si 
l'or brillait dans’ vos ajustements. Que la 
justice, la sainteté et la chasteté vous revé- 
tent comme un vêtement de soie et de pour- 
pre, et, avec de telles parures, Dieu vous 
aimera , » 

Nous n’avons pas besoin de puiser à des 


* Tertullien, De la parure des femmes. 
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sources détournées, puisque nous pou- 
vons nous abreuver au fleuve intarissa- 
ble de la vérité : je terminerai donc ce 
chapitre en citant les paroles inspirées 
par le Saint-Esprit aux deux grands apô- 
tres saint Pierre et saint Paul. « Ne faites 
pas consister l'ornement, disait saint 
Pierre aux femmes chrétiennes, à vous 
parer extérieurement par la frisure des 
cheveux, les enrichissements d’or et la 
beauté des habits, mais à parer l’homme 
invisible caché dans le cœur par la pu- 
reté incorruptible d’un esprit plein de 
douceur et de paix : ce qui est un riche 
et magnifique ornement aux yeux de Dieu. 
C’est ainsi qu'autrefois les saintes fem- 
mes qui espéraient en Dieu se paraient, 
étant soumises à leurs maris !. » « Je 


1 [re Epit. de saint Pierre, chap. 111, v. 3, 4,6. 
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veux, ce sont les paroles de saint Paul, 
que les femmes soient vêtues comme l’hon- 
nêteté le demande : qu’elles se parent de 
modestie et de chasteté, et non avec des 
cheveux frisés, ni des ornements d’or, ni 
des perles, ni des habits somptueux, mais 
avec de bonnes œuvres, comme le doi- 
vent faire des femmes qui font profession 
de piété !, » 


t I'e Epit. de saint Paul à Timothée, chap. 11, v. 9, 10. 
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CHAPITRE XEX. 


La bonne épouse doit être la gloire, la joie et la bénédiction de son époux. 


« La mari de la femme forte sera 
illustre dans l’assemblée des juges 
quand il s'assiéra à la porte de la ville 
pour rendre la justice. » 

PROVERBES, Chap. xxx1, v. 23. 


Il y avait dans l'antiquité des places 
devant les portes des villes, et sur.ces 
places étaient les tribunaux et les siéges 
des juges et de ceux qui se rassemblaient 
pour délibérer sur la bonne administra- 
tion de la cité. Le sens du verset des Pro- 
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verbes que je viens de citer est donc ce- 
lui-ci : Dans les places et les lieux publics, 
partout, en un mot, où se rassembleront 
les principaux habitants de la ville, le 
mari de la femme forte sera, à cause 
d'elle, connu, remarqué et estimé de 
tous. L’Esprit-Saint parle de la sorte, 
non-seulement pour montrer tout le prix 
de la vertu d’une bonne épouse, qui l’ho- 
nore elle-même et ennoblit son époux, 
mais pour nous apprendre encore que le 
dernier degré de perfection de sa vertu, 
le dernier terme auquel elle doit tendre, 
est d’être la couronne, la bénédiction et 
la gloire de son époux. Chacun en effet 
connait, vante, révère et regarde comme 
le plus heureux des hommes celui auquel 
une bonne épouse a échu en partage. 
On l'estime pour avoir pris une telle 
femme, parce qu’il n’est joyaux, ni biens 
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si enviés qui vaillent un pareil trésor. On 
l'estime encore d’avoir mérité de lui être 
uni; car un trésor d’un prix aussi élevé 

don particulier de Dieu, qu’il ac- 
corde à ceux q qui le servent et le craignent, 
et qui s’en rendent dignes par de grandes 
vertus. Dieu lui-même l’assure dans l'Ec- 
clésiastique : « La femme vertueuse est 
un excellent partage; c'est le partage de 
ceux qui craignent le Seigneur, et elle 
Sera donnée à un homme pour ses bonnes 
actions {. » Ainsi le mari de la bonne 
épouse est tenu pour très-heureux d’a- 
voir obtenu sa foi, et tout le monde fait 
grand cas de la vertu qui lui a mérité de 
l'obtenir. à 


_ + Ecclésiästique, chap. xxvr, v. 3. 
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CHAPITRE EN. | 


De la modération et de la mesure que la bonne épouse doit garder dans 
toute sa conduite, 


« La femme forte est revêtue de 
force et de grace. » 
PROYERLES, Chap. XXXI, V. 25. 


Bien que la bonne épouse ait souvent 
besoin de la force dont parle ici Salomon, 
ce n’est pas une raison pour qu’elle s’a- 
bandonne à une humeur difhcile, et 
pour que ses manières aient quelque 
chose de disgracieux; sa force ne doit 
Jamais être dépouillée d’aménité. Il ne 
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faut pas que l'exactitude et la vigilance 
qu’elle apporte dans les soins de son 
ménage rendent son caractère àpre et 
rude, ni que la bonne grace et la dou- 
ceur dégénèrent chez elle en mollesse ; 
tempérant la force et la douceur l’une 
par l’autre, elle gardera en toute chose 
une mesure pleine d'harmonie. Ce ne 
sera point durant un jour seulement, 
mais pendant sa vie tout entière qu'elle 
conservera ce bel accord. La persévéran- 
ceet, pour ainsi dire, la perpétuelle du- 
rée sont le partage de la vertu et des 
choses qui naissent de la vertu, et servent 
à les distinguer de celles qui n’en pro-. 
viennent pas. Comme ces dernières naïis- 
sent du caprice, elles vivent aussi peu 
longtemps que lui ; les autres, s'appuyant 
sur un motif stable, demeurent aussi de 


longues années. Ceux qui ont connu quel- 
: 
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ques femmes parvenues à cette heureuse 
mesure en toute leur conduite, dont j'ai 
parlé, ont pu éprouver par eux-mêmes 
qu’on en est toujours accueilli avec une 
douceur pleine de charme; mais cette 
grâce et cette douceur ne sont pas de cel- 
les qui amollissent et corrompent le cœur : 
elles calment, au contraire, l’âme agitée, 
et donnent l’amour de la vertu; l’affec- 
tion qu'elles inspirent, le plaisir qu’on 
ressent à les voir, purifient le cœur et en 
chassent les mauvaises PARURE et les 
noirs soucis. 
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CERAEPEVTERE XHV. 


Îl importe beaucoup que la bonne épouse parle peu etqu'elle marche dans 
… a douceur et dens la paix. 


À 


« La femme forte a ouvert sa bou- 
che avec sagesse, et la loi de clé- 
mence est sur sa langue. » 

PROVERBES, Chap, xxx1, v. 26. 


Deux choses concourent à former cette 
vertu tempérée dont j'ai traité au chapi- 
tre précédent; ces deux choses sont une 
raison sagement discrète et la douceur 
dans les paroles. Entre toutes les qualités 
que la bonne épouse doit s’efforcer d’ac- 
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quérir, elle doit: préférer peut-être une 
raison sage, l'affabilité et la douceur 
dans ses discours. Ces deux choses don- 
neront l'éclat et, pour ainsi dire, la vie à 
toutes ses autres vertus; si, au contraire, 
elle en est privée, tout en elle languira et 
sera commé& mort. Une femme inconsidé- 
rée et grande parleuse (ces deux défauts 
_ marchent toujours ensemble), quelles que 
soient ses autres qualités, sera toujours 
insupportable, et l’on n’aimera pas da- 
vantage une femme intraitable, dont la 
langue est âpre et rude. Tout ce que j'ai 
dit jusqu'à présent est donc comme la 
tige de la perfection de la femme mariée; 
ce que J'expose maintenant en est le cou- 
ronnement et la fleur. 

Pour ce qui est de la prudence et de la 
discrétion, ou, comme on dit, de la sa- 
gesse, il me sera bien difficile de la faire 


— 157 — 


comprendre à celles qui ne l'ont pas re- 
eue en naissant ou à qui Dieu n'en a pas 
fait le don; le propre de la sottise est de 
s’ignorer elle-même et de croire posséder 
la sagesse. D'ailleurs, la leur eussé-je fait 
comprendre, il serait encore plus difficile 
de la leur donner; c’est chose que l’on 
apprend mal quand on ne l’apprend pas 
au berceau. Le meilleur conseil que Je 
puisse donner aux femmes qui n'ont pas 
la discrétion en partage, c’est de se taire 
et de faire tous leurs efforts pour parler 
peu. « L’insensé même, dit Salomon, 
passe pour sage lorsqu'il se tait, et pour 
intelligent lorsqu'il tient sa bouche fer - 
mée {. » Il pourra se faire qu’en se 
taisant et en écoutant, en réfléchissant en 
elles-mêmes à ce qu’elles veulent dire 


1 Proverbes, chap. xvrr, v. 28. 
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avant de parler, il pourra se faire qu’elles 
arrivent à dire des choses qui méritent 
d’être entendues. J’indique le reméëde le 
plus certain que l’on puisse apporter au 
manque de discrétion, tout en reconnais- 
sant qu'il est insuffisant et d’une applica- 
tion difficile. 

J'ajoute qu'il est bon que toutes les 
femmes aiment à se taire, celles qui ont 
à cacher leur peu de jugement par le si= 
lence, et celles qui peuvent avec honneur 
découvrir la sagesse de leur raison; car 
le silence et la modération dans le parler 
sont plus que des qualités agréables, ce 
sont des vertus obligées. Ouvrir sa bou- 
che avec sagesse, selon que le dit Salo- * 
mon, c’est l'ouvrir seulement quand il est 
nécessaire, c’est-a-dire modérément et 
rarement, puisque rarement 1l est néces- 
saire de parler. La nature a destiné les 
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femmes à garder la maison; elle ne leur 
donne pas non plus beaucoup d'occasions 
d'exercer leur langue. En les débarras- 
sant des affaires et des relations exté- 
rieures, elle les a exemptées des nom- 
breuses paroles qui les accompagnent né- 
cessailrement. 

Les discours naissent de l’entendement, 
et les paroles sont les siones et les images 
des conceptions de l'esprit; or la nature 
n'a pas créé la bonne épouse pour l’étude 
des sciences n1 pour les affaires difficiles 
à traiter, mais pour remplir des devoirs 
simples, et qui se bornent aux affaires 
domestiques ; leur entendement est donc 
limité aux choses qui concernent leurs 
devoirs, et par conséquent leurs sujets de 
conversation n’embrassent pas un grand 
nombre d'objets. Comme cela est dans la 
nature même de la femme, son plus bel 
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ornement et sa plus grande beauté, disait 
Démocrite !, consiste à parler peu et 
avec discrétion. La beauté du visage ré- 
sulte de l'harmonie qui régne entre tous 
les traits : il en est de même de la beauté 
de la vie, qui consiste uniquement à faire 
chaque chose comme la nature et le devoir 
demandent qu'elle soit faite. La femme 
est dans une condition différente de celle 
de l’homme : elle a recu en partage la 
modestie et la pudeur, et rien n’est moins 
en harmonie avec ces douces vertus que 
l’abondance des paroles. C’est vraiment la 
sagesse propre de la femme que cette 
science du silence dont parle Salomon, . 
et rien n’est plus difficile à acquérir 
quand on ne la possède pas naturelle- 
ment. NAT 


1 Stohée, Disc. Lxrx. 
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Quant à la rudesse et au manque d’af- 
fabilité, ces deux défauts provenant plu- 
tôt de la mauvaise volonté que d’un na- 
turel vicié, il est plus facile de s’en cor- 
riger que du manque de prudence et de 
discrétion. La bonne épouse doit faire à 
ce sujet une sérieuse attention; car, à bien 
examiner sérieusement, je ne sais si l’on 
trouvera quelque chose de plus mons- 
trueux et qui choque davantage qu’une 
femme d’une humeur apre et intraitable. 
La dureté est le partage des lions et des 
tigres. Une inflexible fermeté peut être 
nécessaire à un homme, s’il veut me- 
ner à fin une entreprise difficile ; 1l faut 
quelquefois que son sourcil se fronce, 
que ses traits inspirent la crainte, et que 
son cœur demeure froidement impassible. 
Mais si une femme rugit comme un lion, 
je ne trouve en elle plus rien de son sexe. 
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Voyez plutôt comment Dieu a formé ses 
membres : n'est-elle pas née seulement 
pour la douceur ? Tout son corps ne sem- 
ble-t-il pas disposé pour vivre dans la 
paix, et ses harmonieux contours ne sont- 
ils pas l’image du calme dont son âme 
doit être te? 

Ne pensez pas que Dieu ait créé la 
femme et qu’il l’ait donnée à l'homme 
uniquement pour qu’elle soit la gardienne 
vigilante de sa maison; il la lui a donnée 
comme compagne, afin qu’elle soit sa joie 
et sa consolation. L’époux, fatigué et tris- 
te, trouve le repos et la paix du cœur au- 
près de son épouse; elle répand sur ses 
enfants les trésors de sa tendresse, et 
étend sa sollicitude à tous ceux qui l’en- 
tourent. La Bible appelle les femmes la 
grace de la maison. L’hébreu cache sous 
ces paroles une richesse d'idées que nos 


— 148 — 


langues ne peuvent rendre : ce mot grâce 
signifie beauté, éclat lumineux, sauisfac- 
tion, harmonie et bonheur, et nous peint 
sous des couleurs bien magnifiques ce 
qu'est une bonne épouse au milieu de sa 
famille. 

Au contraire, la femme d'humeur aca- 
riâtre ne peut être nommée ni la grâce, 
ni la lumiére, ni la félicité de sa maison : 
elle en est le deuil, le trouble et la déso- 
lation. Aprés avoir en vain tenté de con- 
jurer les sombres orages que cette épouse 
fait régner dans sa demeure, ceux qui 
l'habitent s’en éloignent; la figure ef- 
frayante de la femme intraitable, appa- 
raissant au seuil du logis, fait trembler 
son époux et ses enfants : pleins d’effroi, 
ils l’abhorrent et la fuient. « La méchante 
femme, dit Salomon, est comme le joug 
où on lie les bœufs pour leur faire trai- 
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ner la charrue; celui qui la prend pour 
épouse est comme un homme qui tient 
en sa main un scorpion ‘. » J'ai connu 
une femme qui querellait en prenant ses 
repas, la nuit la surprenait à quereller, 
elle querellait encore quand le-soleil re- 
paraissait à l'horizon. Les jours consacrés 
au Seigneur n'arrêtaient pas son humeur 
grondeuse; elle passait à quereller les se- 
maines, les mois et les années. Sans cesse 
retentissait le bruit aigu de sa voix àpre, 
sa parole offensante et sa perpétuelle fu- 
reur. Sa raison était, en ce qui la con- 
cernait, une image de l'enfer, quoique 
dans tout le reste ce füt un vrai paradis: 
car toutes les personnes qui la compo- 
saient étaient incapables de lui donner le 
moindre sujet de chagrin ou de mécon- 


: Ecclésiastique, chap. xxvr, v. 10. 
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tentement. Je cherchai longtemps la cause 
des incompréhensibles emportements de 
cette femme, et je découvris enfin qu’elle 
ne s’abandonnait à la colère que pour fa- 
ciliter la digestion des aliments qu’elle 
avait le défaut de prendre avec excès. 

Si l’on voulait examiner avec attention 
les motifs de l'humeur difficile de bien 
des femmes, on verrait que fort souvent 
ils ne sont pas moins déraisonnables. 
L'une s'emporte parce qu'il lui semble 
être davantage la maitresse quand elle 
gronde bien haut; l’autre parce que ses 
caprices sont contrariés. Et combien n’y 
en a-t-il pas qui se fâchent contre-tout le 
monde, parce que leur miroir trop fidèle 
leur dit aujourd’hui qu’elles sont moins 
jolies qu’hier, et leur montre chaque jour 
quelque charme envolé Î 
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CHAPETRE XV. 


La bonne épouse sort peu; elle fait peu de visites, et elle nest point sans 
cesse occupée à courir çà ét là. La retraite a pour elle de grands charmes, 
et volontiers elle s'accoutume à demeurer en sa maison. 


« La femme forte a considéré les sentiers 
de sa maison ; elle n’a pas D son pain 
dans l’oisiveté. » 

PROVERBES, Chap. xxx1, vV. 27. 


La bonne épouse, dit Salomon, s’oc- 
cupe en se levant de tout ce qui concerne 
son ménage; elle règle tout, et n'imite 
pas certaines femmes qui, avant de poser 
leurs pieds à terre, commencent par dé- 
jeuner nonchalamment dans leur lit, 
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comme si elles avaient passé la nuit dans 
les fatigues d’une sérieuse méditation. 
D'autres, assises devant un miroir, restent 
fixées à leur toilette durant de longues 
heures, et quand le soleil est à son midi, 
et que leur époux revient de ses affaires, 
il trouve la maison encore tout en désor- 
dre. Salomon a déjà parlé de l’activité 
d'une bonne ménagère, 1l en parle une 
seconde fois pour faire souvenir davantage 
les femmes que c’est là un point très-im- 
portant, et parce que beaucoup n'y son- 
sent pas assez. La femme forte, parcourant 
les sentiers de sa maison, nous montre 
l’espace auquel la bonne épouse doit bor- 
ner ses pas, et qui est comme le théâtre de 
ses actions : Je veux dire, sa propre de- 
meure, et non les rues, les places publi- 
ques, les promenades, ni les maisons 
étrangères. « Que les femmes, dit saint 


— 148 — 


Paul, soient prudentes, chastes, sobres et 
attachées à leur ménage !. » Pourquoi 
Dieu leur a-t-il donné un corps délicat et 
des membres peu vigoureux, sinon pour 
que, nese mélant pas des choses du dehors, 
elles demeurassent paisibles dans leur in- 
térieur. Le poisson au sein de l’onde la 
parcourt en tous sens en nageant avec lé- 
gèreté : si la main du pêcheur le jette sur 
le rivage, à peine peut-il y faire quelque 
mouvement : ainsi, la bonne épouse doit 
être chez elle pleine d'activité et d’ardeur, 
et n’avoir hors du seuil de son logis que 
de l’engourdissement pour ainsi dire. Dieu 
ne l’a pas créée pour s'occuper des affaires 
publiques : il ne lui a pas donné la force 
en partage afin qu'elle prit les armes et 
parût dans les combats : il faut donc que 


1 Epit. de saint Paul à Tite, chap. 11, v. 5. 
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sa vocation lui suflise, et qu'elle se borne 
à remplir les devoirs qui lui sont tracés 
par sa nature même. 

L'homme a en partage les choses exté- 
rieures, la femme les choses privées ; l’un 
doit parler beaucoup et agir au grand jour, 
l'autre travaille plus obscurément et avec 
moins de bruit. Dans l'église même, où 
l'obligation de la prière les amène, saint 
Paul désire que les personnes du sexe 
soient voilées ‘, et que les homme ne fas- 
sent que les entrevoir ; à plus forte raison 
ne peuvent-elles, sans honte, parcourir 
les rues d’une cité en étalant leur beauté 
à tous les regards. Combien y en a-t-il 
qui, en s’occupant, renfermées chez elles, 
du soin de leur ménage, pourraient amé- 
liorer l’état de leur fortune, tandis qu’elles 


r {re Epit, de saint Paul aux Corinth., chap. xr. 
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la détruisent en vivant trop au dehors. 
Un grand nombre, en se bornant, comme 
la femme forte, à connaître les sentiers de 
leur maison, pourraient gagner le cœur 
de leur époux et se l’attacher pour tou- 
Jours ; mais elles préfèrent corrompre le 
cœur de ceux qui les voient. Salomon les 
compare à la courtisane « adroïite à sur- 
prendre les âmes, causeuse et coureuse, 
inquiète, dont les pieds n’ont pas d'arrêt, 
et qui ne peut demeurer dans sa mai- 
son ‘. » 

On pourrait croire que la bonne épouse, 
en vivant retirée dans sa famille, demeure 
inconnue, et n’acquiert pas d'estime : 1l, 
n'est rien cependant qui lui attire plus 
d'honneur. La sage pythagoricienne 
Théano, interrogée autrefois par une 


* Proverbes, chap. ver, v. 40, 11. 
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femme sur les moyens qu'elle devait em- 
ployer pour obtenir un grand renom, lui 
fit cette réponse sensée : « Filez le lin, 
sachez tisser la toile, et appliquez-vous à 
soigner votre ménage. » Je ne saurais ter- 
miner ce chapitre par un conseil plus ju- 
dicieux. 
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CHAPITRE KVE. 


La bonne épouse doit rendre son époux vertueux. -— C'est une obligation 
pour une mère de nourrir elle-mème ses enfants. 


« Les fils de la femme forte se sont ie- 
vés et ont publié qu’elle était très-heu- 
reuse. Son mari s’est levé et l’a louée. » 

PROVERBES, Chap. xxx1, v. 28. 


Quelques personnes pourraient penser 
qu'être louée par son époux et ses en- 
fants est pour une femme plutôt une 
heureuse fortune qu’un des points de sa 
perfection. On'ajoutera peut-être que ces 
louanges sont le partage d’une femme 


* 
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accomplie, mais qu'elles ne forment pas 
un degré particulier de son mérite. 
Si la bonne épouse cependant recueille 
ordinairement les louanges de ceux qui 
l’entourent, 1l ne faut pas croire 
qu'elles lui arrivent par surcroit, pour 
ainsi dire : elles sont le fruit de son tra- 
vail et comme l'ouvrage de ses mains. 
Un des devoirs d’une femme, Salomon 
nous l’enseigne ici, est de rendre son mari 
et ses enfants vertueux, de facon qu'ils la 
louent, non-seulement par des paroles 
agréables, mais surtout par leur bonne 
conduite et par leurs actions. Il doit y 
avoir en elle une si grande abondance de 
vertus, qu'elle puisse en enrichir ses en- 
fants et son époux ; alors les vertus de ces 
derniers retournent vraiment à sa gloire, 
et sont comme des voix éclatantes qui 
chantent ses louanges aux oreilles de tous. 
9. 


Si 
L'apôtre saint Paul dit que l'épouse chré- 
tienne sanctifie souvent le mari infidèle t ; 
et il ne faut pas croire que ce soit là une 
œuvre impossible ; car certainement per- 
sonne n'a plus de puissance sur le cœur 
d’un mari qu’une épouse vertueuse. 

Si la charité chrétienne nous oblige à 
faire du bien à notre prochain, comment 
une femme croirait-elle n'être pas obligée 
de travailler à rendre meilleur celui au- 
quel elle est unie? Entre tous les moyens 
de persuasion , l'amitié et la raison tien- 
nent la premiére place. Ces deux moyens. 
manquent-ils à une femme mariée, ou 
plutôt ne les possède-t-elle pas au su- 
prême degré ? L'amour conjugal est le 
plus grand de tous les amours ; la nature 
le commence, la grâce l’accroit, ét mille 


r 4" Epit. de saint Paul aux Corinth., chap vrr, v. 44. 
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devoirs en resserrent étroitement les 
nœuds. La parole d’une femme discrète a 
plus de force que toute autre pour per- 
suader un homme, en s'adressant à sa 
raison ; ses avis sont pleins de douceur, 
et sa voix s’insinue jusque dans le cœur 
avec facilité. Il y avait. jadis en Israël 
bien des hommes prudents, d’une raison 
aussi sage, plus sage même que celle de 
la femme de Thécua : cependant, pour 
toucher David et l’engager à rappeler son 
fils, Joab recourut prudemment à elle : 
cette femme seule, par ses paroles, 


adoueit le cœur du roi justement irrité, 


et obtint le retour d’Absalon ‘. La bouche 
d’une épouse bonne et discrète ajoute une 
autorité pleme de charme aux discours 
sensés qui en découlent, Quel homme re- 


: 2e hv. des Rois, chap xrv. 
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fuserait de plaire à celle qu’il aime, et de 
se fier à elle, en se rendant à ses conseils ? 
L'amour et la raison réunis n’inspirent- 
ils pas une confiance entière ? Une bonne 
épouse possède donc tous les moyens de 
gagner son époux à la vertu ; il ne se dé- 
fie pas de son jugement, du il connait 
la sûreté et la justesse ; il ne la soupçonne | 
pas de vouloir l’induire en erreur, puisque 
l’amour ne veut jamais tromper. 

S1 l’on nous rapporte d’une personne 
étrangère qu'elle est remplie de sagesse 
et de vertu, nous Le croyons sur ouï-dire ; 


un époux refuserait-il de se rendre à la 


vertu et à la discrétion dont chaque jour 
lui donne de nouvelles preuves. J’ai dit 
chaque jour : et ce n'est pas là une des 
moindres ressources que la bonne épouse 
possède pour amener son mari au bien. 
Cette facilité d'être en rapport avec lui à 
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toute heure lui permet de profiter de 
tous les instants favorables et de n’en 
laisser échapper aucun. La persévérance 
obtient souvent ce que les meilleurs rai- 
sonnements ne sauraient obtenir. Ne se- 
rait-il pas honteux de dire que la bonne 
épapse est moins puissante pour amener 
à n époux à la vertu que ne l’est une 
"fémme mondaine pour faire partager au 
sien des folies qui le conduisent à sa 
perte ? Une femme peut beaucoup par 
elle-même, et la vertu et la raison, déjà 
fortes chacune, quand elles sont sépa- 
rées, le deviennent tellement quand elles 
sont réunies, qu'elles triomphent à. 
la fin de tous les obstacles. Je pourrais 
appuyer la vérité de mes paroles sur 
l'exemple d’un grand nombre d'épouses 
qui, par leurs avis pleins d'aménité et de 
discrétion, ont corrigé mille défauts dans 
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leurs maris, et les ont rendus parfaits. 

Quelquefois , je l’avoue, il n'est pas 
donné à une femme de rendre son époux 
meilleur : mais n’a-t-elle pas, pour exer- 
cer sa bonne influence, ses enfants qui 
sont comme sa propriété particulière } 
qu'elle peut tenir sous sa main dès leur 
naissance, et qui dans les premières an- 
nées sont maniäbles comme la cire ? On 
peut dire en général que les vices des en- 
fants et les malheurs que ces vices leur 
attirent proviennent presque toujours de 
la négligence des parents. Je m'adresse en 
ce moment aux mêres, et Je voudrais que 
les femmes comprissent bien que si elles 
ont des enfants vicieux, c’est en grande 
partie leur faute, puisqu'elles ne sont 
mères qu’à demi. La maternité ne consiste 
pas tout entière à donner le jour à une 
petite créature; c’est après l’enfantement 
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_ que commencent vraiment les devoirs ma- 
ternels, qui ont pour fin de former le 
corps et l’âme de l'enfant. La bonne 
épouse est indigne de ce titre, si i elle ne 
nourrit pas elle-même son Mat qu'elle à 
concu, si elle n’achève pas de former par 
son lait le petit corps qui a commencé à 
prendre l'existence dans son sein. Serait- 
ce seulement pour le fruit de ses entrailles 
qu'elle n'aurait pas cette àme compatis- 
sante dont tout le monde ressent les bien- 
faits, ét qui forme une de ses perfections : ‘s 
Comment pourrait-elle supporter qu’une 
étrangère fit peut-être sucer le vice avec 
le lait à cette àme délicate où Dieu avait 
mis des germes de vertu ? 

La mère livrant à un sein mercenaire 
l'enfant à qui elle a donné la vie ne mé- 
rite pas en quelque sie ce beau nom ; 
il est vrai qu'elle l’ä porté neuf mois dans 
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ses flancs, mais la nourrice l’a bien plus 
longtemps entre les bras ; l’enfant n’était | 
en elle qu’ un être presque insensible : 
la nourrice aperçoit la premiére en lui 
les doux signes de la reconnaissance et 
de l’affection ; la mère n’a formé que le 
corps, la nourrice forme l’âme et le corps. 
On raconte qu’un jeune Romain revenait 
vainqueur de la guerre et chargé de ri- 
ches dépouilles. Heureuses et remplies 
d’allégresse, sa mère et sa nourrice étaient 
allées au-devant de lui. Après les pre- 
miers embrassements , le jeune homme, 
voulant leur faire quelques présents, 
donna à sa mère un anneau d'argent, et 
à sa nourrice un collier d’or. Comme sa 
mère indignée se plaignait amèrement, le 
jeune Romain lui dit, en lui montrant sa 
nourrice : Vous pleurez sans motif ; vous 
m'avez porté neuf miôis dans votre sein, 
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. al est vrai, mais celle-ci m'a nourri de 
son lait pendant deux années entières : 
je tiens de vous le corps, je l'avoue, mais 
à peine étais-jJe né que vous m'avez éloi- 
gné de votre vue, tandis.que cette femme 
me recut affectueusement entre ses bras 
et me traita avec tant de soin, que je lui 
dois d’être arrivé au point de gloire où 
je suis parvenu. 

Saint Paul, dans les préceptes qu'il 
donne aux femmes mariées, leur recom- 
mande d’aimer leurs enfants ‘. Comme 
cet amour est naturel aux mèéres, et qu'il 
n'est pas besoin d'en faire une loi parti- 
culière, il faut entendre que saint Paul 
leur recommande ici de les nourrir elles- 
mêmes ; et c'estavec une grande vérité que 
saint Paul se sert du mot aimer dans ce 


1 Epit. de sant Paul à Tite, chap. 11, v, 4 
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sens. La mère qui refuse d’allaiter son 
enfant n'est plus une mère, c’est une 
marâtre, et son cœur est plus dur que 
celui des animaux. Voyez le faible oi- 
seau du ciel : il oublie de manger pour 
ne pas abandonner son nid ; quand ses 
petits sont éclos , il va volant de tout côté, 
rapporte dans son bec de quoi les nourrir, 
et se prive lui-même pour leur donner la 
pâture. | 

Qu'est-il besoin de toutes ces raisons ? 
La nature n’indique-t-elle pas, comme à 
haute voix, sa volonté, en envoyant aux 
mères le lait après Fenfantement. Dieu 
peut-il manifester plus clairement son 
désir ?-Ce sein qui se gonfle, ce lait qui 
se montre, avertissent la femme qu'elle 
est mère, et qu'elle doit nourrir ; ce sont 
comme autant de signes qui lui tracent 
sa conduite. 
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Beaucoup de femmes ferment l’oreille 
à la voix de la nature, et s’excusent en 
disant que l’enfantement et l’allaitement 
sont choses pénibles, et qui hâtent la 
venue de la vieillesse. Je l’avoue ; mais 
alors quiaccomplira son devoir ? Le soldat 
laissera reposer son épée dans le fourreau, 
et n'ira plus à l'ennemi : la guerre offre 
trop de dangers et de fatisues. Le pas- 
teur abandonnera ses brebis : il est trop 
dur de veiller jour et nuit à leur garde. 
Les peines de l’enfantement et celles de 
l’allaitement sont intimement unies, il 
n'est pas permis de les séparer. Si l’on 
refuse les unes, il faut refuser les autres. 
Si l’on accepte les unes à la faveur du 
plaisir, ne rougira-t-on pas de refuser les 
autres parce que la satisfaction des sens 
n’est point là pour les faire accepter ? La 
nature cependant, prudente et sage, a mé- 
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uagé aux.mêres qui nourrissent leurs en- 
fants une foule de jouissances pleines de 
charme. Ne sont-elles pas amplement 
payées de leurs fatisues quand leur nour- 
risson repose entre leurs bras, et répond 
à leurs caresses par de charmants sou- 
rires ? et, lorsque jetant ses petites mains 
autour de leur cou, il leur donne un 
doux baiser, ne croient-elles pas être en 
reste de tendresse avec lui, et lui demeu- 
rer encore obligées ? 

La bonne épouse nourrira donc elle- 
même son enfant, et achèvera de perfec- 
tionner la vie en lui ; elle ne voudra pas 
qu’un lait vicié altère les bonnes inclina- 
tions avec lesquelles il est né. Elle ne 
consentira pas à ce que son enfant prenne 
pour sa mére une femme étrangère, et 
qu'il soit ainsi trompé en naissant. Le 
visage de sa bonne mére sera le premier 
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objet sur lequel se fixeront ses yeux; et 
toutes ses vertus, sa douceur, sa modestie 
commenceront déslors à s’imprimer dans 
cette ame si tendre sous l’heureuse in- 
fluence des regards et des caresses. Ainsi 
les fils de l’épouse parfaite seront véri- 
tablement les siens, et ils la loueront non- 
seulement par leurs paroles, mais encore 
plus par leurs actions. 
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CHAPETRE XWEE. 


La bonne épouse doit avoir soin d'être toujours fort propre et arrangée avec 
goût, afin de montrer la belle harmonie que la crainte de Dieu fait ré- 
cner dans son âme. 


« La grace est trompeuse et la beauté” 
est vaine ; la femme qui craint le Seigneur 
est celle qui sera louée. » 

PROVERDES, chap. xxx1, v. 30. 


L’Esprit-Saint ne place pas la beauté 
de la bonne épouse dans les traits de son 
visage, 1l la fait consister dans les vertus. 


secrètes de son âme, que l’Ecriture com= 
prend toutes sous cette expression : la 
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crainte du Seigneur. Mais, si l’on doit 
chercher et estimer dans une femme, 
comme son plus bel ornement, cettecrainte 
de Dieu qui embellit son âme, il ne pa- 
raît pas évident à tout le monde que la 
beauté corporelle ñe soit, comme dit le 
Sage, qu'une chose vaine et trompeuse ; 
et bien des gens n'oseraient affirmer si 
l’épouse parfaite doit posséder ou non 
les avantages du corps et de la figure. Il 
est vrai que ceci regarde moins les obli- 
gations des femmes elles-mêmes que la 
direction des hommes, dans le choix qu’ils: 
veulent faire d’une épouse accomplie. Les 
femmes naissent belles ou laides, sans 
qu'il y ait en cela rien de leur volonté, 
sans que l’on puisse à cet évard établir la 
moindre règle pour une bonne épouse. 
La beauté résulte, soit de la parfaite har- | 
* monie de toutes les parties du corps entre 
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elles, soit de la propreté et du bon arran- 
sement. Quant à la belle proportion des 
membres, nulle femme ne saurait se la 
donner, si elle ne l’a recue de la nature : 
la propreté au contraire et une certaine 
élégance dépendent en grande partie dela 
volonté et de l'attention. 

C’est une chose fort remarquable que 
la propreté et la bonne tenue du corps, 
sans être des vertus , sont cependant 
comme des indices à peu près certains de 
la pureté de l’âme et du bon ordre qui y 
règne. La lampe renfermée dans un globe 
de cristal l’illumine et se découvre à tra- 
vers ses parois qu'elle a rendues transpa- 
rentes ; ainsi l’âme pure et parée de res- 
plendissantes vertus, à cause de l’intime 
fraternité qui l’unit avec le corps, lui 
communique sa clarté, et le forme, autant 
qu'il est possible, à sa propre image. D'ail- 
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leurs la propreté et une certaine élégance 
sont des qualités qu’une femme doit avoir 
grand soin de chercher à acquérir, si elle 
veut conserver et accroître l’amour de 
son époux. Qui ne déplorerait le sort d’un 
homme obligé d’avoir sans cesse à ses 
côtés une personne sur laquelle ses yeux 
ne pourraient se reposer sans être bles- 
sés par le désordre et la malpropreté 
de ses ajustements ? Pourrait-il s’attacher 
à un objet toujours repoussant, et ne se- 
rait-ce pas pour lui une dure nécessité 
d'être forcé d’aimer une femme dont son 
cœur serait éloigné, et comme détourné 
par le dégoût. Non-seulement cette épouse 
le désolerait par sa présence, mais, en S0n 
absence même, sa maison tout entière se- 
rait pour lui un sujet de chagrin ; car, 
selon qu’une femme aime la propreté et 
l’arrangement, ou bien la malpropreté et 
10 
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le désordre, la confusion ou le bon ordre 
régne dans sa demeure. 

Il suit de tout ce qui précède que la 
beauté provenant de la bonne ordonnance 
de toute la personne dépend en grande 
partie de la volonté, et que tout homme 
sage recherchera une femme douée de 
cette sorte de beauté, qui concourra, avec 
les autres vertus dont j'ai tracé le détail, 
à former l’épouse parfaite. Quant aux 
avantages corporels, que nul ne peut se 
donner, on fera bien de ne pas choisir 
pour épouse une personne qui les pos- 
sède au suprême degré. Bien que les 
charmes de la figure soient bons en eux- 
mêmes, on est bien exposé, quand on les 
a recus, à en faire un mauvais usage. Peu 
d'hommes résistent à l'attrait d’un visage 
éclatant : or, pour garder une chose que 
mille désirs convoitent, il faut redoubler 
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de vigilance, et l’on est fort en danger de 
veïller en vain. La beauté n’est pas seu- 
lement dangereuse parce qu’elle captive 
les cœurs de ceux qui la contemplent, 
elle l’est encore parce qu'elle fait naitre 
en l’âme de celles qui la possédent le désir 
d’être admirées et recherchées. Si Les fem- 
mes aiment généralement à paraître avec 
avantage et à être vues, voudront-elles 
vivre inconnues, celles que la nature a 
comblées de ses dons. L’honnéteté cepen- 
dant est déjà bien affaiblie, quand on se 
plait à fixer sur soi tous les yeux, et à re- 
cevoir des éloges souvent bien dangereux. 
En un mot, l’homme qui prend une belie 
femme pour son épouse ressemble à un 
voyageur imprudent traversant chargé 
d’or un pays habité par des brigands, et 
qui, au lieu de le cacher dans sa bourse, 
l'étale complaisamment à leurs regards. 
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Encore, si la beauté avait une valeur 
réelle, on pourrait hasarder, pour en 
jouir, sa tranquillité et son repos. Mais 
qui ne connaît la fragilité et le peu de 
durée de cette fleur ? Bien vite elle se 
fane ; le moindre accident la flétrit ; mille 
dangers la menacent. « Toute chair n’est 
que de l’herbe, disait le Prophète, et toute 
sa gloire est comme la fleur des champs‘.» 
Serait-il sage, pour un léger plaisir des 
yeux, pour une satisfaction d’un instant, 
de semer d’amertume sa vie tout entière, 
et, pour avoir une compagne que tout le 
monde admire, de se livrer soi-même à 
de mortels ennuis ? Au lieu de se préparer 
d’irréparables regrets et d’être le propre 
artisan de son malheur, il serait bien plus 
à propos de méditer sur ces paroles de 


* Jsaie, chap. 1x, v. 6. 
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l'Esprit-Saint : « La grâce est trompeuse 
et la beauté est vaine, la femme qui craint 
le Seigneur est celle qui sera louée. » On 
apprendrait par cet enseignement divin 
que la crainte de Dieu, le respect et l’ob- 
servation de ses commandements sont la 
source de toute véritable vertu, la racine 
d’où nait tout ce qui est bon, le seul 
moyen d'accomplir entièrement et parfai- 
tements tous ses devoirs. Ce qui ne s’ap- 
puie pas sur ces bases solides manque de 
fondement assuré, et le bien qui veut 
germer ailleurs que sur ce sol béni ne 
produit jamais qu’une fleur éphémère. 

La crainte du Seigneur, dans le style 
de l'Ecriture, ne signifie pas seulement 
le sentiment de l’effroi : cette expression 
indique que la volonté et les œuvres d’un 
homme sont employées à accomplir les 
commandements de Dieu, en un mot 
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qu’elles sont dévouées à son service. Puis- 
que tout bien procëde de cette crainte sa- 
lutaire, on pourrait demander pourquoi 
Salomon n’en parle qu’à la fin du por- 
trait de la femme forte ; il l’a fait pour 
plusieurs raisons. La crainte de Dieu, 
l'observation attentive de sa loi ne sont 
pas propres seulement à une femme ma- 
riée, mais conviennent également à tous 
les hommes. Nous devons tous nous ef- 
forcer d’avoir cette précieuse crainte, sans 
laquelle nous ne pouvons remplir les obli- 
gations générales du christianisme, ni 
les devoirs particuliers de notre état. Sa- 
Iomon voulait encore en laisser le souvenir 
plus fortement empreint dans la mémoire, 
et nous faire comprendre qu’elle doit pré- 
sider à la fin aussi bien qu'au commen- 
cement de toutes nos actions, en sorte 
que nous ne fassions rien que d’après l’or- 
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dre de Dieu, sous les yeux de Dieu, et 
pour la gloire de Dieu, etque nous usions, 
uniquement pour lui plaire, des forces 
qu’il met en nous pour opérer le bien. 
Dieu doit être la fin de tout ce que nous 
faisons, soit pour lui demander les moyens 
et læ vigueur pour agir, soit pour accom- 
plir nos devoirs uniquement dans la vue 
de lui être agréables. Tout ce que nous ne 
faisons pas pour Dieu n'est pas entière- 
ment bon; et ce que nous faisons sans 
lui, venant de notre propre fonds, a une 
valeur bien faible. 

Assurément, aucune entreprise aussi 
difficile et où se rencontrent autant de 
difficultés que celle de satisfaire à toutes 
les obligations de l’état du mariage n'a 
été menée à fin par une femme, même 
avec un médiocre succés, sans qu'elle ait 
recu de Dieu des faveurs abondantes. La 
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crainte et le service du Seigneur doivent 
donc être le but des efforts constants de 
la bonne épouse : elle ne saurait s'en 
passer. Les femmes qui sont privées de 
ces guides assurés s’égarent toujours ; elles 
sont de mauvaises chrétiennes, et jamais 
elles ne forment de bonnes épouses. Les 
unes, craignant leur mari, ne se condui- 
sent bien que quand il peut les voir ou 
les entendre. D’autres travaillent d’abord 
uniquement pour lui plaire et en être ai- 
mées, et le négligent entièrement si l’a- 
_mour vient à s’affaiblir. Il y en a que le 
désir des richesses possède, et qui, au lieu 
d’être bonnes ménagères, sont parcimo- 
nieuses et avares. On en voit rechercher 
les louanges, et qui, pour être honorées, 
veulent paraitre des personnes accom- 
plies : elles n'ont que l’extérieur de la per- 
fection, et la réalité leur manque. Ni les 


. 


— 177 — 


unes ni les autres n’arrivent au but qu’elles 
prétendent atteindre; elles n’ont aucune 
fixité dans leurs résolutions ; chaque jour 
voit en elles de nouveaux changements ; 
elles marchent sans direction, ou bien leur 
direction est mauvaise ; elles se fatisuent 
beaucoup, et leurs peines demeurent 
vaines et sans fruit. 

La bonne épouse, au contraire, aidée 
par Dieu, vers lequel son intention est 
toujours dirigée, soutenue par lui dans 
ses travaux, accomplit ses devoirs entié- 
rement, et non pas seulement en appa- 
rence, car elle sait que l’on ne trompe 
point Dieu. Elle vaque à ses occupations 
avec charme et plaisir, ayant recu d’en 
haut le don de la persévérance. Chaque 
jour revient pour elle avec une douce 
uniformité, puisque la règle qui a tracé 
sa conduite est invariable. Elle marche 
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sans s égarer, elle ne se conduit pas elle- 
même : elle s’avance à grands pas sur la 
route de la perfection, et la parcourt avec 
rapidité, appuyée sur sa vertu solide et 
véritable. Enfin elle mérite de remporter 
le prix, et de recevoir sa récompense des 
mains de Dieu, sur lequel sans cesse elle a 
tenu ses regards fixés. 
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CHAPITRE XVHEE. 


Récompenses que Dieu prépare à l'épouse parfaile, non-seulement dans l'autre 
monde, mais encore en celte vie. 


« Donnez à la femme forte du fruit de ses 
mains; et que ses propres œuvres la louent 
dans l'assemblée des juges. » 

PROVERBES, Chap. xxxt, v. 81. 


Saint Paul, dans son Epitre aux Ga- 
lates, nous apprend quels sont les fruits 
de la vertu. « Les fruits de l’Esprit-Saint, 
dit-il, sont la charité, la Joie, la paix, la 
patience, l'humanité, la bonté, la persé- 
vérance, la douceur, la foi, la modestie, 
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la continence et la chasteté !. » A cette 
réunion de biens précieux, qui semble- 
raient devoir sufhire à eux seuls, la vertu 
ajoute encore un avantage qui les surpasse 
tous, c’est la jouissance éternelle de Dieu. 
Voilà les divines récompenses que le Saint- 
Esprit donne en partage à la bonne épouse, 
et il les appelle l'ouvrage de ses mains, 
parce qu’elles sont le fruit de ses bonnes 
œuvres. Tout don parfait vient de lui, 
les bonnes œuvres comme leur récom- 
pense ; mais son infinie bonté, si nous 
lui sommes soumis et si nous suivons son 
impulsion, veut bien appeler l'ouvrage 
de nos mains et comme le résultat de no- 
tre propre travail ce qui est vraiment un 
présent de sa grande libéralité. Oh ! 
qu’elles sont belles les mains de l’é- 


: Epit. de saint Paul aux Galates, chap. v. v. 22, 93. 
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pouse parfaite, que ses travaux sont ma- 
gnifiques , et qu'ils lui rapportent de 
profit! Non-seulement ils lui sont fort 
profitables, mais ils lui acquièrent un 
honneur très - grand : elle gagne avec 
eux les richesses du ciel, et mérite d’être 
louée tout particuliérement sur la terre. 

« Les œuvres de la femme forte, dit 
Salomon, la louent dans l’assemblée des 
juges. » La louange accompagne la véri- 
table vertu comme l’ombre suit le corps, 
et ce n’est pas une louange secrète et de 
quelques personnes, toutes les bouches la 
célébrent hautement. Si tout ce qui a seu- 
lement quelque apparence du bien est 
admiré et estimé, quelle perfection plus 
accomplie se montre jamais aux yeux des 
hommes et cause plus de joie à leur cœur 
que celle de la bonne épouse! Il n’est rien 


que lon célébre avec autant de plaisir 
| ti 
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que l'épouse parfaite, et à qui l’on donne 
des éloges plus pompeux, soit dans l’in- 
térieur des familles, soit dans les nom- 
breuses réunions. Les uns admirent en 
elle la bonne ménagère; d’autres sont 
_ charmés de sa discrétion, et élèvent jus- 
qu’au ciel sa modestie, sa pureté, son 
cœur compatissant, son aménité suave et 
pleine de pudeur. On parle de la propreté 
exquise qui règne dans ses ajustements, 
de ses travaux et de ses veilles. On ra- 
conte les bienfaits dont elle comble ses 
serviteurs, sa fortune accrue par sessoins, 
ses rapports remplis d'amitié et de dou- 
ceur avec ses connaissances. Ses aumônes 
ne sont pas oubliées, ainsi que la tendre 
affection qu'elle a su inspirer à son époux. 
On vante la bonne éducation de ses en- 
fants ; toutes ses actions, toutes ses paroles 
sont l’objet de l'admiration universelle. 
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Sa maison est bénie à cause d’elle; on 
envie le sort de ceux qui peuvent la 
voir ét lui parler; et, comme la sainte 
veuve Judith, on l'appelle la gloire 
de sa race, et l’honneur de son peu- 
ple *. Les pères la proposent comme 
un modèle à leurs enfants, et sa renom- 
mée parvient jusquà ses derniers ne- 
veux. Ainsi sa mémoire se conserve 
toujours illustre, et ne craint pas les ou- 
trages du temps : c’est une fleur qui ne se 
flétrit jarhais, un arbre dont les racines 
sont plantées au bord des eaux, et qui ne 
meurt point. C’est un édifice dont les fon- 
dements sont dans le ciel, et que les siècles 
ne peuvent renverser; et Jamais on ne 
verra périr le nom d’une femme dont 
toute la vie fut une louange perpétuelle 


1 Judith, chap. xv, v. 10. 
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de la bonté et de la puissance de Dieu à. 
qui appartient éternellement tout honneur 
et toute gloire. Amen. 
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